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          Prologue
        

        
          Extrait du recueil de contes de fées
        

        
          Le capitaine James Crochet
        

        
          Le capitaine James Crochet aimerait beaucoup qu’on le prenne pour l’homme le plus courageux à avoir jamais hissé le drapeau pirate, mais nous connaissons la vérité. Nous lisons clairement dans le cœur inconstant des hommes, et nous écrivons leurs histoires. Nous sommes les étranges sœurs, les puissantes sorcières qui tissent les destins et rédigent le recueil de contes de fées. Si vous lisez nos récits dans l’ordre que nous avons prévu, vous vous souvenez que nous nous trouvons dans l’entre-deux, quelque part entre le monde des vivants et le royaume de l’autre côté du voile. Bien que le temps ait passé depuis que notre fille, Circé, s’est sacrifiée pour sauver les Nombreux Royaumes, nous sommes toujours emprisonnées ici, avec juste l’un de nos miroirs magiques pour nous montrer ce qu’il advient dans le monde extérieur. Pas que nous en ayons besoin : ces histoires sont gravées dans nos âmes, car nous les avons écrites, et nous avons trouvé le moyen d’influencer le cours des évènements, que ce soit dans les Nombreux Royaumes ou ailleurs. Mais assez parlé de nous, à présent. Cette histoire, c’est celle du capitaine James Crochet.

          James ne fut pas toujours l’homme qu’il est aujourd’hui, constamment contrecarré dans ses plans par les Garçons Perdus, vaincu par leur malicieux meneur, Peter Pan, ou hanté par la peur d’un menaçant crocodile dont le ventre égrène implacablement les secondes au rythme d’un réveille-matin. Aussi difficile à imaginer que cela puisse être, il fut un temps où James était une âme très courageuse et l’un des pirates les plus redoutés et respectés à voguer sur les sept mers. Ces histoires, toutefois, ont été éclipsées par ses mésaventures dans le Pays imaginaire et par sa réputation, qui ne fait de lui qu’un adulte et un lâche. Notre histoire s’intéresse à ce qu’il s’est passé avant qu’il n’arrive dans le Pays imaginaire, vu que vous savez sans doute déjà ce qu’il s’est passé après. Tout le monde connaît les aventures de Peter Pan et de son ennemi juré. En revanche, vous ne savez pas comment James devint le capitaine Crochet, ni comment il obtint son surnom.

          James ne naquit pas dans le monde de la piraterie. Fils d’un lord et d’une lady de haut rang, il grandit à Londres, un royaume dépourvu de magie et sans grand intérêt, bien avant Lady Trémaine et Cruella d’Enfer – tous trois ayant néanmoins reçu sensiblement le même type d’éducation. Vous remarquerez que les trois dernières histoires de ce recueil de contes de fées remontent dans le temps au lieu de se succéder, mais, comme vous l’apprendrez bientôt, le temps ne signifie rien dans les royaumes magiques, et encore moins pour ceux qui règnent sur des terres où la magie est aussi dense que dans les bois morts des Nombreux Royaumes.

          À l’instar de la plupart des enfants des maisons aristocratiques, James fut confié aux bons soins d’une domestique, une nounou qui répondait au moindre de ses besoins. Lors de l’une de leurs promenades quotidiennes dans le parc, elle détourna son attention du petit, puis constata, quand elle se pencha de nouveau vers lui, qu’il s’était volatilisé de son landau.

          Comme vous pouvez l’imaginer, la disparition de l’enfant suscita une grande panique dans sa famille. Il manqua à l’appel durant six jours. Pour ses parents, ce furent six jours d’angoisse. Pour lui, cependant, ce furent les six jours les plus merveilleux de toute sa vie, et ils le sont encore aujourd’hui.

          Depuis le temps que nous écrivons des contes de fées dans ce volume, l’une des choses les plus charmantes que nous ayons apprises sur la ville de Londres est que, pour un royaume sans magie, elle est souvent touchée par la magie des autres mondes. Par exemple, lorsqu’un petit garçon tombe de son landau à Londres, il est transporté dans un endroit appelé le Pays imaginaire. Si ses parents ne le ramènent pas chez lui dans les sept jours suivants, il y reste, et devient pour toujours un Garçon Perdu.

          À nos yeux, cela se comprend parfaitement : qui d’autre pourrait s’occuper de petits garçons ? Certainement pas les fées de la terre des fées, qui se dévouent presque entièrement aux jeunes filles (sauf la Fée bleue, mais elle se distingue de bien d’autres manières). Et nous, les sorcières, n’avons pas de temps à consacrer à des petits garçons crasseux. Nous supposons que c’est pour cela que le conseil envoya l’une de ses représentantes les moins disciplinées, Clochette, auprès des enfants du Pays imaginaire. C’était faire d’une pierre deux coups, comme on dit : le conseil avait quelqu’un pour s’occuper des petits chahuteurs qui refusaient de grandir et il se débarrassait d’une fée que Marraine-Fée et les trois bonnes fées n’appréciaient guère. Cela n’a rien d’inhabituel dans cette contrée, comme vous l’avez déjà appris ou le découvrirez dans cette histoire si vous décidez de poursuivre votre lecture. Mais nous avons perdu assez de temps avec Marraine-Fée et les gens de son espèce ; revenons-en à James et à sa quête du Pays imaginaire.

          Pour nous, le Pays imaginaire ne présentait guère d’intérêt. C’était juste une île pleine de petits garçons caractériels et imprudents qui voulaient ne jamais grandir – et qui, d’une manière ou d’une autre, ne grandissaient effectivement jamais. D’après ce que nous en savions, la magie n’allait pas plus loin, exception faite de la poussière de fée de Clochette, et nous ne nous souciions donc pas le moins du monde que le conseil des fées nous eût interdit de nous y rendre. Mais lorsque James commença à attirer notre attention, nous portâmes notre regard sur la deuxième étoile à droite, et tout droit jusqu’au matin.

          Comme vous pouvez le deviner, un lieu tel que le Pays imaginaire était très séduisant aux yeux du petit James.

          Après être tombé de son landau, il y passa six jours. C’était le royaume de l’aventure, où il pouvait courir recouvert de peaux de bête et faire un tas de bêtises avec les Garçons Perdus. C’était beaucoup plus amusant que sa vie à Londres en compagnie de sa nounou ennuyeuse à mourir. Il serait resté avec joie, mais, malheureusement, ses parents le retrouvèrent et le ramenèrent à la maison le sixième jour. S’il était resté à peine une journée de plus, le Pays imaginaire l’aurait gardé et il serait demeuré un Garçon Perdu pour toujours. Son destin, toutefois, était de grandir.

          James ne se remit jamais d’avoir quitté le Pays imaginaire. L’image de la vie et des aventures qu’il aurait pu y mener s’imprima profondément en lui et le hanta, jusqu’à devenir une véritable obsession à l’âge adulte. Il fit de son retour là-bas son objectif suprême et il n’abandonna jamais ses recherches.

          En grandissant, il se donna pour mission d’en apprendre le plus possible sur le Pays imaginaire et les moyens de s’y rendre. Les secrets de cette contrée merveilleuse, hélas, demeuraient hors de portée. Il ne trouvait rien d’autre que ce qui semblait être des histoires pour enfants, les aventures de Peter Pan – autant d’aventures qui, il en était certain, auraient dû être les siennes et lui avaient injustement été volées lorsque ses parents l’avaient ramené à la maison. Juste au moment où il commençait à perdre l’espoir de trouver le Pays imaginaire un jour, il découvrit, comme par magie, des histoires de pirates sur les étagères de la bibliothèque de son père. Il fut intrigué par ces ignobles personnages, dont on disait qu’ils naviguaient jusque dans des régions mystérieuses et magiques. Il tomba amoureux des récits des hommes et femmes audacieux qui bravaient les mers pour s’emparer de trésors légendaires et partir à l’aventure, dans ce monde et au-delà.

          Bien sûr, une telle vocation n’était aucunement envisageable pour les parents de James, qui comptaient faire de lui un gentleman bien comme il fallait. Ils l’envoyèrent dans les meilleurs établissements – d’abord Eton, puis le Balliol College à Oxford – et attendaient de lui qu’il trouve une jeune femme très riche à épouser dès la fin de ses études. Comme nombre de familles nobles, ils devaient entretenir une demeure et de vastes terrains mais ne disposaient pas de l’argent nécessaire. Bien entendu, il n’était pas question qu’ils s’abaissent à travailler, et leur unique option consistait donc à dénicher une riche héritière, dans l’espoir de sauver la propriété familiale.

          James, cependant, avait d’autres idées en tête. Il allait devenir un pirate.

          Il lut le moindre livre qu’il put se procurer sur les forbans et leurs navires. Son but était clair : être capable d’impressionner le plus endurci des écumeurs de mer avec ses connaissances étendues sur la cartographie, la navigation, le gréement, l’artillerie et les rangs d’équipage. Bien entendu, il se familiarisa avec leurs pratiques illicites et leurs mœurs odieuses grâce aux récits de leurs exploits et péripéties. Les années qu’il passa à Eton et au Balliol College se révélèrent utiles dans ses recherches. Il avait lu tout le contenu de la bibliothèque de son père à un jeune âge, et il fut enchanté de pouvoir piocher dans les immenses et riches bibliothèques de l’université. Toutefois, ses études et ses lectures obsessionnelles lui apportèrent également une compétence à laquelle il n’avait pas songé : il devint un excellent conteur, et il se rendit compte qu’il était capable d’aborder avec assurance pratiquement n’importe quel sujet, car il pouvait fonder ses opinions sur les informations lues dans tous les livres qu’il avait dévorés et facilement mémorisées. En d’autres termes, il était un bon orateur, ce qui était l’une de ses plus grandes fiertés.

          Plus James en lisait sur les pirates, plus il était convaincu que si quelqu’un pouvait l’aider à trouver le Pays imaginaire, c’était bien un pirate. Personne n’avait autant parcouru le monde ou fait de rencontres aussi intéressantes. En revanche, James n’avait pas prévu que sa quête finirait par le mener dans les Nombreux Royaumes, une contrée magique à nulle autre pareille. Mais nous y reviendrons au moment opportun.

          L’odyssée de James commença véritablement le soir de la remise des diplômes au Balliol College. Ses parents n’auraient pas dû être surpris lorsque le majordome leur apporta la lettre d’adieu que leur fils avait laissée à leur intention dans sa chambre, à côté d’une pile de livres sur la piraterie ; néanmoins, ils furent choqués et horrifiés. Le majordome, lui, ne s’en étonna pas, car il connaissait bien le cœur de James depuis sa plus tendre enfance.

          Quand le père de James lut le courrier à voix haute, sa mère manqua de perdre connaissance, puis, en parfaite aristocrate, elle s’enferma dans sa chambre pendant des semaines, le cœur brisé à la pensée que son fils unique ait pu faire ainsi honte à sa famille.

          
            
              Mes très chers père et mère,
            

            
              Aujourd’hui, j’embarque pour une nouvelle vie afin de suivre ma vocation. Lorsque vous lirez cette lettre, j’aurai déjà, je l’espère, beaucoup accompli pour réaliser mon rêve, en affrontant des mers traîtresses et des ennemis plus périlleux encore, à la recherche de l’insaisissable Pays imaginaire, où je sens qu’est ma véritable place. Je livre un combat sans merci à mon propre cœur pour ne pas vous tenir rigueur de m’avoir ramené à la maison avant que je devienne un Garçon Perdu. Je me rappelle sans cesse que vous n’avez agi que par amour, mais je ne peux me résoudre à mener la vie que vous avez prévue pour moi. Sachez, je vous en prie, que je ne vous abandonne pas, pas plus que je ne délaisse mes responsabilités envers notre famille. J’ai trouvé le moyen de vivre la vie que je souhaite vivre tout en remplissant mes devoirs envers vous. Je serai un pirate. Soyez certains que je vous enverrai mon butin quand je voguerai sur les sept mers, dans ma quête du Pays imaginaire.
            

            
              Vôtre pour toujours,
            

            
              James
            

          

        

      

    
  
    
      
      
        Chapitre I
      

      
        Au Crapaud Bourru
      

      
        Nulle part ailleurs James n’aurait-il pu sembler aussi peu à sa place qu’au Crapaud Bourru, taverne de sinistre réputation située dans le pire quartier de Londres et lieu de réunion bien connu des pirates. La salle miteuse et mal éclairée était meublée de tables et de chaises en bois grasses et sales, et accueillait la compagnie la plus hargneuse que James eût jamais vue. Toutes ses lectures n’auraient pu le préparer au genre de mines patibulaires qu’il devait rencontrer ce soir-là. Elles lui avaient appris, en revanche, comment s’habiller et s’exprimer en compagnie de pirates, et il se félicita d’avoir fait l’effort de s’équiper correctement et de retenir leur jargon. Il avait trouvé sa tenue, dont sa longue veste noire, dans un petit magasin d’Eaton Square proposant toutes sortes d’objets intrigants aux histoires fascinantes.

        Les hommes assemblés dans la taverne avaient l’air redoutables, et leurs vêtements étaient usés par le temps et les combats. James eut l’impression de détonner avec ses atours flambant neufs, et, bien qu’il eût pris grand soin de ne pas acheter la plus belle redingote qu’il avait vue dans la boutique, il était bien mieux habillé qu’eux. Deux forbans en particulier, qui semblaient plus expérimentés et querelleurs que les autres, manifestèrent un intérêt certain quand il pénétra dans la taverne. Le premier avait les cheveux noirs et une barbe épaisse, tandis que le deuxième était un coquin au visage marqué par une terrible blessure qui n’avait pas encore cicatrisé.

        James ne les observa pas trop longtemps, de peur de les offenser, et porta son regard résolument en avant. Il inspira profondément avant de passer à côté des malandrins, qui éclatèrent de rire, probablement à cause de sa chemise d’un blanc immaculé, de sa longue veste aux boutons d’argent brillants et de ses bottes reluisantes – autant de pièces qu’il ne possédait pas une semaine plus tôt.

        Une fois de plus, il repensa à la petite boutique de curiosités d’Eaton Square, qui avait piqué son intérêt. Il était fort satisfait de son achat. Il avait failli craquer pour une redingote rouge à galon doré, mais il avait résisté, sachant déjà qu’il la prendrait, s’il l’essayait, et qu’elle était digne d’un capitaine. Un jour, peut-être, il reviendrait la chercher, s’il gravissait les échelons et atteignait un tel rang. Pour l’instant, il était content de son choix. Il en était même fier, pour être honnête. Tout du moins jusqu’à ce que les clients du Crapaud Bourru le dévisagent comme s’il était un intrus, voire un imposteur.

        Peu importe, songea-t-il. Ils étaient peut-être simplement jaloux.

        James choisit une table dans un coin sombre, installa sur le banc de bois le petit sac contenant ses effets personnels et sortit un livre. Il hésita avant de le poser sur la table ; même à la lueur tremblotante des chandelles, il pouvait voir que la surface était grasse. Il plaça donc son mouchoir dessus, de manière que la saleté ne souille pas son précieux volume. Juste comme il l’ouvrait, une femme aux cheveux gris approcha. Elle portait une robe bleue à corsage vert et, comme elle n’avait pas de tablier, l’une et l’autre étaient maculés de taches.

        — Qu’est-ce que j’peux vous servir, mon p’tit monsieur ? coassa-t-elle.

        James se demanda si l’établissement lui devait son nom, car elle ressemblait à s’y méprendre à un crapaud bourru, tant par le physique que par la voix.

        — Que recommandez-vous ? s’enquit-il.

        Elle éclata de rire, et les pirates, qui les regardaient, firent de même.

        — Vous êtes de la haute, mon p’tit… Vous êtes sûr d’être au bon endroit ?

        — Absolument certain, affirma James avec un sourire impertinent, espérant que tous avaient entendu.

        — Les hommes comme ceux là-bas n’aiment pas qu’on se moque d’eux, et surtout pas quand quelqu’un se croit meilleur qu’eux.

        Elle se pencha vers lui. Elle était plus proche qu’il ne l’aurait voulu. Il tenta de reculer et faillit renverser le banc sur lequel il était assis, ce qui suscita l’hilarité générale. Le son des rires rauques et durs le fit frissonner, mais il se redressa et s’exprima avec assurance.

        — Je vous garantis, madame, que je ne fais rien de tel. Je suis comme n’importe qui d’autre ici.

        Il vit immédiatement qu’il n’avait pas du tout convaincu la vieille femme aux cheveux en bataille qu’il était à sa place au Crapaud Bourru.

        — Très bien, mon p’tit. Vous pourrez pas dire que je vous ai pas prévenu. Qu’est-ce que je peux vous apporter, alors ? demanda-t-elle en secouant la tête.

        Voyant sa réaction, James commença à craindre que les pirates pensent peut-être comme elle.

        La salle contenait plusieurs petites tables et une grande, placée au centre, qui accueillait la plupart des clients. Le groupe était très diversifié, et, si la plupart des hommes discutaient en riant aux éclats, quelques-uns observaient James d’un air menaçant. Le roux au visage balafré semblait tout particulièrement intéressé. James fit de son mieux pour ne pas s’attarder sur lui et se concentrer sur la femme qui coassait à sa table.

        — Apportez-moi la spécialité de la maison, et une tournée de rafraîchissements pour tout le monde, dit-il d’une voix plus forte.

        Il voulait que les pirates l’entendent, mais il ne récolta que quelques regards et haussements de sourcils.

        — Tout de suite, mon p’tit monsieur.

        La femme s’éloigna en marmonnant. James ne put saisir ses mots, à cause de sa voix basse et éraillée et des rires s’élevant de la grande table.

        Tout bien considéré, il pensa que les choses commençaient positivement. Il avait réussi à se procurer une tenue adaptée et il avait trouvé l’endroit où les pirates se réunissaient lorsqu’ils étaient de retour au port. Il n’avait plus qu’à se faire engager sur l’un de leurs navires. Les choses se passaient exactement comme il l’avait prévu, et il était très content de lui.

        Juste à ce moment-là, quelqu’un poussa les portes de bois de la taverne en hurlant son nom. Tous les regards se tournèrent vers un petit bonhomme corpulent aux cheveux gris, qui portait un uniforme de majordome.

        — Maître James ? Maître James, êtes-vous là ? cria le nouveau venu en parcourant la salle des yeux, l’air désespéré.

        Mortifié, James sentit son estomac se nouer. Il se ratatina sur son banc tandis que le silence se faisait. Tout le monde le regardait. Ce n’était pas ainsi que les choses devaient se passer. Il avait eu l’intention d’entamer une conversation avec quelques clients une fois que la femme aurait apporté leurs boissons. Tout allait de travers.

        — Maître James, à quoi jouez-vous ? s’exclama le petit majordome, le visage tout rouge et le front ruisselant de sueur. Pourquoi diable êtes-vous ici ?

        — Ouais, à quoi tu joues, maître James ? se moqua l’un des pirates.

        À vue d’œil, ce n’était pas le genre d’individu à qui l’on a envie de déplaire, alors James ne répondit pas. Il commençait à regretter d’être venu.

        — Alors comme ça, le jeune maître a décidé qu’il avait envie de jouer au pirate ? demanda l’un des hommes avant de taper dans le dos de son voisin, qui renversa le verre qu’il portait à ses lèvres.

        — On dirait qu’il se croit au bal masqué ! cria un autre.

        Quelle humiliation ! Ce n’était pas ainsi que James avait imaginé le début de ses aventures, ni la première impression qu’il allait donner. La situation prenait une tournure atroce et il ne savait pas quoi faire pour y remédier. Heureusement, la vieille femme arriva juste à temps, avec un plateau chargé de verres.

        — Offerts par maître James, déclara-t-elle en servant.

        — À la santé de l’effroyable pirate, maître James ! trinquèrent les brigands en levant leurs chopes.

        James sentit ses joues brûler. Ils riaient de lui. C’était toujours mieux, songea-t-il toutefois, que d’être jeté dehors avant même que ses aventures ne débutent.

        — À votre santé, messieurs ! dit-il en levant son verre vers eux avant d’en revenir à son majordome. Et toi, assieds-toi, Mouche. Tu as déjà trop attiré l’attention. Que fais-tu donc ici ?

        — Que fais-je ici ? Que faites-vous ici, monsieur ? Votre mère est folle d’anxiété et de chagrin. C’est comme si elle avait voyagé dans le temps jusqu’à votre enfance, quand vous aviez disparu pendant six jours.

        James voyait bien que Mouche était sincèrement tracassé pour lui, mais il doutait que ses parents se soucient d’autre chose que du scandale qui éclabousserait la famille si la bonne société apprenait qu’il s’était lancé dans la piraterie.

        — Et je suppose qu’ils t’ont envoyé à ma recherche ? Où ai-je la tête… Bien sûr qu’ils t’ont envoyé à ma recherche. Ils n’oseraient jamais faire parler de leur illustre famille. Que penseraient leurs amis, s’ils savaient ?

        James éclata d’un rire triste. Mouche ne répondit pas ; il se contenta de le regarder d’un air qui ne lui était que trop familier, vu qu’il l’adoptait déjà quand James était tout petit – un mélange de pitié et d’inquiétude.

        — Qu’a dit Père quand il a lu la lettre ? demanda James, l’air mutin. Non, attends, laisse-moi deviner… Quelque chose comme : « Un pirate ? De quelles billevesées s’agit-il ? » Ai-je vu juste ?

        — Si je puis me permettre, comment avez-vous l’intention de devenir un pirate, de toute manière ? Je suppose que vous allez juste rester là jusqu’à ce qu’on vous embarque de force ?

        Visiblement, Mouche ne trouvait rien de drôle à la situation. Les sourcils froncés, il transpirait comme s’il avait parcouru le chemin jusqu’à la taverne au pas de course.

        — Je compte rejoindre un équipage, Mouche, souffla James dans l’espoir que les pirates se désintéressent de leur conversation s’ils ne l’entendaient pas. Mais pourquoi es-tu dans un tel état, mon brave homme ?

        — Je vous ai cherché partout, maître James. J’ai couru dans tout Londres.

        — C’est typique de mes parents : t’envoyer à ma recherche en pleine nuit, dans le noir et à pied. Ils auraient pu au moins faire atteler.

        — Quel est votre plan, alors ? Vous faire embarquer de force ? insista Mouche sans perdre le nord.

        La grande tablée rit encore plus fort.

        — Bien sûr que non. Ne sois pas ridicule.

        À cet instant, James n’avait qu’une envie : être capable de se rendre invisible. Il détestait que Mouche attire l’attention sur lui d’une manière aussi négative alors qu’il était justement là pour impressionner ces hommes. Il avait répété cette rencontre tant de fois dans sa tête au fil des ans, mais il n’avait rien prévu de tel. Son voyage n’avait même pas commencé que c’était déjà un échec.

        Le coquin roux assis à l’autre bout de la salle écoutait leur conversation très attentivement et ne se faisait pas prier pour tourner James en dérision avec des grimaces et des gestes éloquents. Il avait une longue barbe et des petits yeux ronds au regard intense, et la balafre qui courait le long de son visage donnait l’impression qu’on avait essayé de le couper en deux.

        — Lord Manches Bouffantes veut devenir un pirate ! ricana-t-il. Bon courage pour trouver quelqu’un qui veuille de toi sur son navire. Je ne laisserais même pas le fils d’un amiral de bateau-lavoir pareil passer la serpillère sur le pont.

        Ses compagnons s’esclaffèrent de plus belle, quelques-uns recrachant même leur boisson.

        James avait reçu l’éducation qui seyait à son rang et avait donc appris à ne jamais montrer ses émotions et à garder son calme en toutes circonstances. De telles railleries, toutefois, provoquèrent en lui une vague de colère et de fierté à laquelle il ne s’était pas attendu. Car il était certain d’être un meilleur pirate que n’importe lequel de ces hommes. Même s’il n’avait jamais pratiqué la piraterie, il savait ce qu’il valait.

        — En effet, vous ne feriez rien de tel, mon brave ! s’exclama-t-il en se levant et en rejetant les basques de sa redingote en arrière pour souligner ses mots. Un vieux loup de mer tel que vous ne commettrait pas une telle erreur, car je n’ai rien d’un marin d’eau douce.

        Malgré son regard résolu, les pirates ne firent que rire.

        James sentit Mouche tirer sur sa manche pour l’inciter à se rasseoir, mais il était plein d’audace et refusait de laisser qui ou quoi que ce soit se dresser entre lui et le Pays imaginaire. Il avait lu tout ce qu’il y avait à savoir sur la piraterie, et il n’avait pas l’intention de permettre à ces vieux boucaniers de l’intimider. C’était le rêve de sa vie et il tenait enfin sa chance. Il n’allait sûrement pas la gâcher. Il devait leur montrer de quoi il était capable et faire ce qu’il faisait le mieux.

        Parler.

        — Sachez que je suis un expert en cartographie et que je connais sur le bout des doigts l’anatomie et l’armement des trois-mâts, déclara-t-il.

        Le roux se leva et le rejoignit. De si près, James put constater que la terrible blessure qui le défigurait n’était pas encore guérie – elle était infectée et il s’en dégageait une odeur répugnante. Le visage de l’homme semblait composé de deux entités distinctes s’efforçant de s’unir en une seule.

        — Vous comprenez ce qu’il dit, celui-là ? Il raconte n’importe quoi, lança le flibustier d’une voix forte pour que ses camarades puissent l’entendre.

        James ne se laissa pas intimider. Le dos droit, l’air fier, il continua sur sa lancée.

        — Je me permets de protester, monsieur. Je suis diplômé du Balliol College et je ne raconte pas n’importe quoi. Je vous assure que je sais très bien ce que je dis.

        — Le Balliol College ? Eh bien, ça change tout, ma foi. Tout navire a besoin d’un maître – que ce soit d’équipage ou d’études, lança un pirate dont la longue barbe sombre avait la texture de vieilles brindilles desséchées.

        Toujours hilares, les autres se levèrent à leur tour et se pressèrent autour de la table de James. Mouche était nerveux, mais son maître poursuivit son argumentaire, la tête haute.

        — J’ai lu le moindre livre traitant de la piraterie et de ses navires, et je vous assure que je serais un membre d’équipage précieux pour n’importe quel capitaine.

        Les malandrins l’écoutaient en se tenant les côtes de rire.

        — Je suis d’accord, annonça une voix grave en provenance d’un coin sombre.

        Aussitôt, tous se turent. Le roux et l’homme à la barbe ligneuse se reculèrent un peu, s’éloignant de James, mais aussi du mystérieux personnage qui s’était exprimé.

        — Vous avez peut-être raison, capitaine, balbutia le roux.

        James se rendit compte que les autres flibustiers avaient peur, eux aussi. Bien que l’inconnu n’eût dit que quelques mots, ils battirent rapidement en retraite et regagnèrent leurs tables.

        — Je cherche un bosco, et un homme instruit tel que toi pourrait m’être utile.

        Le propriétaire de la voix grave et profonde émergea de l’obscurité. Sur son chemin, les pirates se dandinèrent sur leurs chaises, l’air gêné. Il était grand, avec une carrure robuste, de longs cheveux noirs et une longue barbe de la même couleur. Son visage était buriné par le temps et profondément ridé, et ses yeux étaient sombres et brûlants. James sut tout de suite de qui il s’agissait, même si les illustrations des journaux ne lui rendaient pas justice.

        — C’est un honneur de vous rencontrer, capitaine Barbe Noire. Je m’appelle James, dit le jeune homme en tendant la main.

        Barbe Noire partit d’un grand rire. Contrairement à celui des autres hommes, c’était un rire franc et sincère, qui éclaira son visage d’une manière que James n’aurait pas soupçonnée possible.

        — James ? C’est un très mauvais nom, pour un pirate. Mais dis-moi… pourquoi veux-tu rejoindre nos rangs ?

        Le capitaine s’assit à sa table en poussant Mouche vers le mur. James se réinstalla sur son banc.

        — Je veux trouver le Pays imaginaire.

        À peine ses mots eurent-ils franchi ses lèvres qu’il les regretta aussitôt. La dernière chose qu’il voulait était de passer pour un naïf. Intégrer l’équipage de quelqu’un comme Barbe Noire était son rêve, et il avait du mal à croire qu’il avait la chance de le rencontrer. Il ne pouvait pas tout gâcher avec des contes de fées. Barbe Noire était l’un des pirates les plus craints, respectés et impitoyables dont il eût jamais entendu parler, et il lui semblait impossible d’être réellement en train de s’adresser à lui, sans même parler d’intégrer son équipage. C’était trop beau pour être vrai, tout comme l’homme semblait trop agréable. James ne l’avait pas du tout imaginé ainsi quand il avait lu ses exploits.

        — Une raison aussi valable que toutes les autres que j’ai entendues, et la plus honnête, je parie. Mais mettons tes connaissances à l’épreuve, d’accord ? Nous pourrons prouver une bonne fois pour toutes que tu sais de quoi tu parles.

        James perçut un éclat rusé dans l’œil de Barbe Noire et comprit que leur conversation était plutôt destinée à assurer le spectacle pour les autres pirates. Ceux-ci avaient tellement peur de leur capitaine qu’ils ne pipaient plus le moindre mot.

        — Ce serait un honneur, monsieur.

        James ajusta le col de sa veste et se raidit, attendant les questions.

        — Quel est le nom du pavillon noir, avec un crâne et des os, que les navires comme le mien ont l’habitude de hisser ?

        — Un « Jolly Roger ». Il faut toutefois préciser que le nom anglais du pavillon pirate est entouré de mystère. Les théories sur son origine sont nombreuses. J’aime à croire qu’il vient de « old Roger », un vieux surnom d’Hadès.

        Barbe Noire sourit et jeta un coup d’œil à ses hommes, qui écoutaient attentivement. Malgré leur air renfrogné, ils n’osaient plus faire le moindre bruit. Visiblement, Barbe Noire méritait sa réputation ; il les avait tous remis à leur place d’un simple mot.

        — Qu’est-ce que le supplice de la planche ?

        — Eh bien, monsieur, même si bien des personnes s’imaginent que les hommes tels que vous font monter leurs ennemis sur une planche tendue au bord du bateau pour ensuite les obliger à sauter à l’eau, ce n’est pas une véritable coutume de pirates, n’est-ce pas ? D’après mes recherches, vous préférez largement tuer la personne directement, la faire passer sous la quille ou la jeter par-dessus bord.

        — C’est exact ! répondit Barbe Noire en riant. Et que signifie « faire passer sous la quille » ?

        — C’est une punition qui consiste à jeter quelqu’un dans l’eau, attaché à une corde, et à le faire passer de la proue à la quille du navire.

        — Parfait, James. Mais assez parlé de châtiments. Qu’est-ce que le code de conduite des pirates ?

        — Sauf erreur de ma part, chaque navire a son propre code de conduite, que le capitaine propose et que l’équipage doit accepter. Ce serait un honneur d’avoir la possibilité de me familiariser avec le vôtre.

        — Qu’est-ce qui est le plus précieux : une carte au trésor ou une carte de navigation ?

        — Étant un expert en cartographie, je répondrai une carte de navigation, capitaine. D’une part, les forbans n’ont pas pour coutume d’enterrer leur butin et, d’autre part, ils ne sont pas assez inconscients pour dessiner une carte qui permettrait à quelqu’un de s’en emparer si elle venait à être volée. Généralement, le trésor reste à bord et est divisé entre les membres de l’équipage.

        — Quel est le pirate le plus terrifiant au monde ?

        — Il s’agit d’Edward Teach. Ce qui tombe fort à propos, car je serais honoré de recevoir une excellente éducation de la part d’une personne telle que vous en intégrant votre équipage, si vous décidiez de m’embaucher.

        Cette fois, la peur de contrarier Barbe Noire ne suffit pas pour tempérer les rires et les sifflets de la compagnie.

        — Tout le monde sait que c’est Barbe Noire, le pirate le plus redouté au monde, se moqua le roux.

        Avant que James ne puisse le corriger, un de ses camarades enfonça son coude dans les côtes de l’homme et lui chuchota :

        — Edward Teach est le vrai nom de Barbe Noire, justement.

        Secouant la tête, le célèbre capitaine rit de nouveau. James pouvait voir qu’il était impressionné par ses connaissances. Peut-être même qu’il l’aimait bien, ou, tout du moins, qu’il était amusé par sa demande. Quoi qu’il en soit, James espérait avoir gagné sa place à bord de son navire.

        — Nous levons l’ancre à l’aube, si tu souhaites te joindre à mon équipage. Je suppose que tu sais ce qu’est un bosco, compte tenu de tes nombreuses lectures ?

        — Oui, capitaine ! Ce serait un honneur pour moi d’être responsable de vos équipements et de votre équipage.

        James avait du mal à croire qu’il était réellement en train d’avoir cette conversation avec un pirate sur lequel il avait tant lu. Barbe Noire était le capitaine qu’il avait espéré rencontrer. C’était comme si tout avait été prévu ainsi, comme si c’était le chemin qu’il devait suivre, et il sut qu’il avait pris la bonne décision.

        — Il était temps que je trouve quelqu’un doté d’un peu de bon sens pour servir à mes côtés, enchaîna Barbe Noire. Mes hommes sont de bons marins et de bons combattants, ça ne fait pas de doute, mais ce ne sont pas de grands philosophes. Tu pourras m’être utile. Et sinon, James… Si tu emmènes ton majordome, trouve-lui quelque chose de plus approprié à se mettre. J’ai comme qui dirait l’impression que les autres membres de l’équipage vont te donner du fil à retordre, même sans savoir que ton majordome est à bord.

        — À vos ordres, capitaine !

        James ne pouvait s’empêcher de sourire. Il avait fait un pas immense pour réaliser son rêve, et il se demanda de quoi le lendemain serait fait.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre II
      

      
        Mouche hisse les voiles
      

      
        Mouche attendait anxieusement sur le quai, où James devait le retrouver afin qu’ils embarquent ensemble sur l’inquiétant navire de Barbe Noire, le Spectre silencieux. C’était un grand bâtiment noir, dont les voiles de même couleur se gonflaient dans le vent, tels des fantômes en train de danser. Le plus effrayant, c’était l’imposante figure de proue, qui représentait le gardien du bateau : un squelette.

        Un tel retournement de situation était vraiment la dernière chose que Mouche aurait pu imaginer quand il était entré au service d’une famille prestigieuse, bien des années plus tôt. Comme nombre de jeunes domestiques, il avait commencé en tant que boot boy, s’occupant tout simplement de cirer les chaussures de ses maîtres. Puis il était progressivement monté dans la hiérarchie, en prouvant qu’il était compétent, appliqué et fiable, mais aussi, par-dessus tout, loyal envers la famille. Il avait été fier d’être promu au rang de valet de pied, puis de majordome. Et voilà qu’à présent il intégrait un équipage de pirates ! Il portait même une tenue de circonstance : James lui avait trouvé un haut à rayures bleues et blanches qui ne lui allait pas vraiment, un pantalon bleu court et un sympathique bonnet rouge. Il se sentait tout à fait ridicule, et rien ne lui paraissait réel.

        Alors qu’il essayait de lutter contre la crainte qui lui nouait le ventre et la voix lancinante qui lui répétait que c’était folie que d’embarquer pour une mission aussi dangereuse, il se rappela rapidement qu’il le faisait pour protéger James. Il ne pouvait guère reprocher à son maître d’en attendre plus de l’existence ; le jeune homme n’était pas fait pour la vie que ses parents avaient prévue pour lui. Ils n’avaient jamais compris leur fils, mais il fallait dire, pour leur défense, que ce dernier ne semblait pas non plus très intéressé par eux.

        M. Mouche prenait soin de James comme s’il avait été son père et faisait de son mieux pour l’aider quand il le pouvait. James n’avait qu’une chose en tête : ses livres. Pourtant, Mouche éprouvait une véritable tendresse pour lui. James avait toujours été un drôle de petit garçon, passionné de lecture, et, mis à part le fait qu’il n’arrêtait pas de tomber de son landau, il était vraiment adorable.

        En réalité, James avait une raison de tomber de son landau aussi souvent qu’il le faisait, et il l’avait partagée avec Mouche par une après-midi pluvieuse, après que sa nounou l’avait ramené à la maison.

        — Je ne sais pas pourquoi maître James tombe toujours de son landau. Je vous le jure, monsieur Mouche, je crois qu’il le fait exprès ! avait sangloté la pauvre femme, trempée et éreintée.

        Mouche avait déjà vu ce type de réaction chez plusieurs des anciennes nounous de James. Car le petit garçon en avait eu beaucoup. Celle-ci ne tarderait pas à présenter sa démission. En réalité, James n’avait plus besoin d’une nounou, à ce moment-là : à l’âge de cinq ans, il était temps qu’il ait une gouvernante – et grand temps qu’il n’ait plus de landau.

        — Allez, allez, ne pleurez plus, avait dit Mouche. Laissez-moi emmener maître James à l’étage pendant que vous passez des habits secs.

        La nounou lui avait adressé un sourire fatigué en s’engageant dans l’escalier pour monter dans sa chambre. Les nounous avaient toujours l’air épuisé quand le jeune maître tombait de son landau, et qui aurait pu leur en vouloir ?

        C’était seulement en ces occasions, lorsque la nounou ramenait James à la maison, que Mouche pouvait considérer le petit garçon comme désagréable ou renfrogné. Il avait toujours supposé que cela était dû au fait que tomber de son landau devait être une expérience tout sauf plaisante. Ce n’était pas la première fois qu’une nounou suggérait que James le faisait exprès, mais c’était la première fois que Mouche aussi l’envisageait sérieusement.

        Une fois dans la chambre de l’enfant, il avait décidé d’aborder le sujet de front.

        — Maître James, Nounou dit que vous êtes de nouveau tombé de votre landau et que vous l’avez fait exprès. Est-ce vrai ?

        — Bien sûr que c’est vrai, monsieur Mouche ! Comment pourrais-je retourner au Pays imaginaire, sinon ?

        Vous vous dites peut-être que c’est une phrase bien complexe pour un enfant encore en âge d’être promené en landau, et nous serions normalement d’accord avec vous, tout du moins pour un enfant mortel ; mais il y avait une explication logique. Les parents et les responsables de James avaient eu quelque peu tendance à le couver depuis qu’il avait disparu durant six jours, alors il avait été promené en landau beaucoup plus longtemps que tout autre enfant ne l’aurait été. En outre, il était indéniablement très intelligent et précoce. Même s’il n’avait que cinq ans environ à l’époque, il était impossible de lui donner cet âge, en discutant avec lui : vous auriez pu jurer qu’il était plus âgé. Cela devait être très étrange pour lui, puisqu’on le traitait comme un bébé tout en lui parlant comme à un adulte. Mais il ne pouvait en aller autrement, vu sa personnalité et son vocabulaire.

        — Que racontez-vous donc, maître James ? Le Pays imaginaire, rien que ça ! Quelle imagination vous avez !

        — C’est vrai, Mouche. J’y suis allé. C’est le pays le plus magique qui soit. Je ne me suis jamais autant amusé que là-bas.

        Mouche avait vu que le garçon disait la vérité – ou, en tout cas, qu’il en était convaincu. D’après lui, la duplicité était étrangère à James. Il disait toujours la vérité. Presque trop, parfois.

        — Et quel est le rapport entre le fait de tomber de votre landau et le Pays imaginaire, si je puis me permettre ? avait insisté le majordome en sortant des vêtements secs.

        — C’est comme ça que les petits garçons vont au Pays imaginaire ! Ils tombent de leur landau, et si personne ne les récupère dans les sept jours suivants, ils y restent.

        — Et comment peut-on les récupérer ? avait demandé Mouche, intrigué malgré lui.

        — Leurs mères viennent les chercher, bien sûr ; exactement comme Mère l’a fait pour moi.

        — Que se serait-il passé si elle ne vous avait jamais retrouvé ? Ou si elle avait essayé après que les sept jours se fussent écoulés ?

        — Elle aurait continué à me chercher en vain, car le Pays imaginaire vous garde pour toujours après le septième jour.

        — Eh bien, grâce au ciel, Madame vous a retrouvé, maître James. Je ne sais pas ce que nous ferions si nous devions vous perdre…

        — Je sais ce que je ferais, moi ! Je jouerais avec mes amis au Pays imaginaire.

        Mouche avait souri, non sans s’interroger sur ce qui pouvait avoir mis des idées pareilles dans la tête du petit garçon. Un peu de farfelu ne portait pas à conséquence, toutefois. Quel mal y a-t-il à croire ça ? avait-il pensé.

        Bien sûr, James n’avait pas tardé à être trop grand pour être promené en landau et il avait dû renoncer à cette méthode pour trouver le Pays imaginaire.

        Il s’était alors lancé à corps perdu dans la lecture. Mouche n’avait rien vu de répréhensible à cela non plus, bien que cela semblât contrarier ses parents. Ils auraient largement préféré que leur fils s’adonne aux activités habituelles des jeunes hommes de leur milieu social. Mais James n’était pas inspiré par la chasse au renard, pas plus que par les conversations élégantes des salons.

        Mouche sourit au souvenir de ces jours lointains. Somme toute, il n’aurait pas dû être surpris de se voir rejoindre un équipage de pirates en compagnie de son jeune maître. Il n’aurait su compter le nombre de fois où James avait été envoyé dans sa chambre en raison de ses discussions obsessionnelles durant les repas, quels que fussent leurs prestigieux invités, ou les pièces auxquelles Mouche et les autres serviteurs avaient assisté, quand le garçon, déguisé d’une longue barbe noire postiche, mettait en scène ses batailles préférées et jouait le rôle de son pirate favori. Rien ne le détournait de ses passions, quelles que fussent les menaces ou les punitions infligées par ses parents. À une époque, ceux-ci l’avaient laissé à l’école durant les vacances, parce qu’ils n’avaient pas le courage de l’entendre parler encore et encore du même sujet, mais Mouche savait que ce n’était pas du tout un châtiment pour lui. James s’amusait plus à lire pendant des jours qu’à affronter la succession ininterrompue de nobles convives qu’il était censé enchanter. Bien sûr, il aurait pu enchanter n’importe qui, s’il l’avait voulu – Mouche était certain que le garçon pourrait faire n’importe quoi s’il s’y mettait sérieusement –, mais il était singulièrement concentré sur son objectif et consacrait ses efforts exclusivement à son rêve : trouver le Pays imaginaire.

        Mouche prenait souvent ses vacances durant ces périodes-là et, en secret, rendait visite à James à l’école. Il lui apportait des livres que le petit apprécierait sûrement, sans oublier un panier rempli de victuailles préparées par leur chef. Mouche aimait beaucoup ces moments partagés avec James, lorsqu’ils n’étaient que tous les deux, et il n’avait aucun doute sur le fait que le jeune homme sût tout ce qu’il y avait à savoir sur la piraterie. Néanmoins, il n’était pas question qu’il le laisse partir vers l’inconnu seul, même si son protégé était devenu un homme adulte. Car, aux yeux de Mouche, il serait toujours le petit garçon qui tombait de son landau.

        James arriva enfin sur le quai, le tirant de ses réflexions. Ses bottes claquaient sur le bois et sa redingote de velours noir se soulevait dans le vent. Il avait tout du pirate, et Mouche sut que le jeune homme se révèlerait un membre précieux de l’équipage de Barbe Noire. Il inspira profondément, étonné de constater qu’il était fier de James, qui partait à l’aventure avec tant de courage, en abandonnant tout ce qu’il connaissait afin de réaliser son rêve.

        — Vous faites un superbe pirate, le complimenta-t-il avec un sourire.

        — C’est parce que je suis un superbe pirate, monsieur Mouche.

        — Vous avez bien raison, et on dirait que nous faisons la paire.

        Mouche aurait tout de même aimé que son maître lui trouve une tenue plus digne.

        — Tu n’es pas obligé de venir avec moi, Mouche. Il n’est pas trop tard pour changer d’avis.

        — Il n’en est pas question. Vos parents ne me le pardonneraient jamais si je rentrais sans vous, et je ne me le pardonnerais jamais, moi-même, s’il devait vous arriver quelque chose et que je n’étais pas là pour vous protéger. Non, nous embarquons ensemble.

        — Larguons les amarres, alors, monsieur Mouche ! Nous allons voguer sur des eaux périlleuses et visiter des contrées éloignées où règne l’aventure. Qui sait ce qui nous attend ? Des ennemis redoutables, des créatures monstrueuses, des terres enchantées ! clama James, le cœur gonflé d’enthousiasme.

        — Et n’oublions pas les trésors, James ! cria Barbe Noire depuis la poupe du navire. Des montagnes de trésors !

        — Oui, capitaine ! Permission de monter à bord ? demanda James, à l’ancienne.

        — Permission accordée, à toi et à M. Mouche, répondit le pirate en riant et en leur faisant un clin d’œil.

        Et là, à sa grande surprise, Mouche fut envahi d’une terrible sensation d’effroi, comme s’ils commettaient une erreur colossale, et il n’eut plus qu’une envie : prendre son maître par la main et le traîner jusque chez lui. Soudain, tout semblait trop parfait, comme si tout avait été planifié, longtemps auparavant, par quelque force invisible. Il frissonna, inquiet de voir James s’engager sur un chemin hérissé de dangers.

        Mais il ne put se résoudre à partager ses peurs. Il pensait sans cesse au petit garçon qui pleurait dans sa chambre parce qu’il ne parvenait jamais à retrouver le Pays imaginaire, peu importait combien de fois il tombait de son landau. Comment Mouche pourrait-il s’interposer entre ses rêves et lui ? Et il savait, au fond de son cœur, que rien ne pourrait se mettre en travers du chemin de James, pas même son vieil ami M. Mouche. James trouverait le Pays imaginaire, quel qu’en fût le prix, et Mouche voulait être à ses côtés pour l’y aider.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre III
      

      
        Le grand Léviathan
      

      
        Le Spectre silencieux fendait les vagues, telle une apparition sinistre flottant dans le brouillard. Le navire de Barbe Noire avait un je-ne-sais-quoi de surnaturel que James n’avait jamais réussi à cerner avec précision. Le jeune homme avait intégré l’équipage depuis presque un an, mais, ce soir-là, c’était la première fois que le capitaine l’invitait à se joindre à lui pour le dîner. Mouche avait pris le relais dans la coquerie, donnant des ordres aux hommes qui y travaillaient, et répondant au moindre besoin de James et de Barbe Noire. Le pirate mangeait avidement, en salissant sa barbe de nourriture, et s’essuyait le menton sur sa manche.

        Taciturne, James le regardait avec horreur tout en picorant dans son assiette. Il espérait que Barbe Noire avait sollicité sa présence pour lui proposer de devenir son second. C’était le second, généralement, qui dînait avec le capitaine, mais ils avaient perdu Rusty Jones dans les Caraïbes moins de quinze jours plus tôt, quand il avait rejoint un autre équipage, et le poste était donc vacant.

        James aimait sa vie de pirate encore plus qu’il ne s’y était attendu et, bien que les hommes ne l’eussent pas vraiment accepté comme l’un des leurs, ils semblaient au moins respecter ses compétences et son savoir. Assis dans les quartiers du capitaine, il se remémora le jour où Barbe Noire l’avait présenté à l’équipage.

        — Écoutez tous ! Nous avons un nouveau bosco. Il s’appelle… James. Je veux que vous obéissiez à ses ordres comme s’ils venaient de moi, c’est compris ? Et par tous les dieux, trouvez-lui un nom de pirate acceptable !

        James avait reconnu quelques-uns des hommes qu’il avait vus au Crapaud Bourru la veille, dont le roux au visage balafré.

        — Je crois que tu as déjà rencontré mon second, Rusty Jones, avait poursuivi Barbe Noire.

        C’était précisément le pirate qui avait paru l’exécrer le plus, et James avait poussé un soupir.

        — Nous n’avons pas été présentés dans les règles de l’art, monsieur Jones, avait-il dit. Je sais que nous avons eu des débuts houleux, mais laissez-moi vous assurer que je compte bien être un atout pour ce navire et que je vous servirai avec loyauté, vous et votre équipage. Toutes mes vastes connaissances sur la piraterie sont à votre disposition. N’hésitez pas à me consulter dès que vous en aurez besoin.

        Rusty s’était contenté de lever les yeux au ciel et de secouer la tête avec un air dégoûté. Il n’était clairement pas enchanté d’avoir James à bord.

        — Je garderai ça en tête, maître d’équipage, avait-il déclaré avant de s’éloigner.

        — Ne t’occupe pas de lui. Il est de mauvais poil depuis notre échauffourée avec l’équipage de Calico Jack, avait commenté Barbe Noire, faisant rire les autres pirates.

        — Il y a de quoi, avait affirmé Wibbles, un homme aux muscles saillants, au grand sourire et aux sourcils et favoris noirs et épais. Je serais de mauvais poil, moi aussi, si j’avais laissé une femme l’emporter sur moi. Alors deux femmes…

        — Voulez-vous parler d’Anne Bonny et de Mary Read ? avait demandé James. Ce sont de très bonnes combattantes, d’après leur réputation. M. Jones ne devrait pas avoir honte. À en croire tout ce que j’ai lu, il a de la chance d’avoir survécu à une telle rencontre.

        — Eh bien, j’éviterais d’aborder le sujet…

        — Il n’y a pas de honte à avoir. Savez-vous que certains des plus redoutables pirates sont des femmes ? Prenez Grace O’Malley, par exemple. Elle ne manquait pas d’audace ! Elle a sollicité une audience de la reine Élisabeth et a exigé que son frère et ses fils, qui avaient été capturés, soient libérés. Et la reine les a effectivement libérés. Pouvez-vous imaginer cela ?

        James avait enfin eu l’impression d’être dans son élément. Il parlait de l’une de ses plus grandes passions. Les pirates, cependant, n’avaient pas paru intéressés.

        — Merci pour le cours d’histoire, professeur, avait répondu le plus sympathique, qui avait une boucle d’oreille en or, un grand nez et un haut à rayures jaunes et rouges. Je suis Skylights, et voici Bill Jukes, Turk, Mullins, Black Murphy, Starkey et Damien Salt.

        Les hommes avaient manifesté leur présence d’un grognement indistinct.

        — C’est un plaisir de faire votre connaissance, avait dit James en s’inclinant avec un geste élégant de la main.

        — Bonjour, professeur James, avaient-ils ricané, comme des écoliers désagréables.

        — Ça suffit, avait coupé Barbe Noire. Maintenant, à vos postes. Nous partons à la recherche de la Reine de l’Effroi !

        La voix du célèbre capitaine s’éleva dans la cabine, ramenant James à l’instant présent.

        — À quoi penses-tu ? demanda-t-il en buvant à grandes gorgées, ce qui mouilla sa longue barbe noire.

        — Je songeais simplement à mes premiers jours à bord, expliqua James, la tête emplie de souvenirs.

        — Ça se passerait peut-être mieux avec l’équipage si tu arrêtais d’utiliser des mots comme « songer ». Mais je dois dire que tu es de meilleure compagnie que Rusty Jones.

        — Je ne m’attendais pas à savourer un dîner aussi raffiné à bord d’un bateau pirate, dit James pour changer de sujet.

        — Pourquoi ne devrions-nous pas manger comme des rois ?

        Barbe Noire engloutit plusieurs morceaux de pain trempés dans le jus de sa viande. James, lui, découpait soigneusement son bœuf en petites bouchées et s’essuyait le menton sur sa serviette.

        — Tu es devenu un pirate plus que digne de respect, continua le capitaine. Je savais que tu serais un atout pour mon équipage. Tu t’es bien comporté lors de notre combat contre la Reine de l’Effroi.

        — Merci, capitaine.

        — Nous dériverions déjà dans le Cimetière flottant si ce n’était pour toi. C’était du génie, l’ordre que tu as donné à Jukes. Comment savais-tu qu’il y avait autant de poudre à canon dans les tonneaux ?

        — Vous aviez mentionné le dernier port où la Reine de l’Effroi avait mouillé, l’un des plus gros fournisseurs de la région, expliqua James, fier de sa déduction.

        — Tu es un malin, James. Je le reconnais.

        — Qu’est-ce que le Cimetière flottant, capitaine ? Vous avez dit que nous nous y trouverions si les choses n’avaient pas tourné à notre avantage.

        — Oui, sans l’ombre d’un doute. Si tu n’avais pas ordonné à Jukes de faire exploser leur poudre à canon, nous aurions eu de la chance rien que de nous traîner jusque-là. C’est là où vont les vieux bateaux pour mourir ou renaître. Prie pour que nous n’ayons pas de raison de nous y rendre. Pas avant un moment, du moins. Mais quelle est ton histoire, James ? Je sais que tu n’aimes pas parler de ta vie d’avant que tu ne nous rejoignes, mais j’aimerais te connaître mieux.

        Le capitaine quitta son assiette des yeux, mais il enchaîna aussitôt, sans laisser à James le temps de répondre.

        — Laisse-moi deviner : tes parents sont le lord et la lady des Froufrous, et ils sont actuellement en train de se tordre les mains de chagrin parce qu’ils ont peur que tu entaches leur nom d’un scandale si jamais quelqu’un apprend que tu es devenu un pirate.

        Une fois de plus, Barbe Noire goba un gros morceau de bœuf.

        — Vous avez à peu près tout compris, avoua James avec un sourire. Il manque juste mon mariage avec la première jeune lady fortunée qui voudra de moi.

        — Oh, ça va de soi, mon garçon, dit Barbe Noire, la bouche pleine. Ma famille a essayé de faire de même quand j’ai terminé mes études. Ne prends pas cet air étonné, mon petit. Tu n’es pas le premier pirate à avoir reçu une bonne éducation ou à venir d’une famille prestigieuse… Mais je suis certain que tu le savais déjà, avec tout ce que tu as lu.

        Barbe Noire éclata d’un rire profond et guttural.

        — Je n’en savais rien et je trouve cela bien intrigant, déclara James.

        Pour la première fois, il avait l’impression de ne pas sortir du lot. Il avait rêvé de cette vie pendant tant d’années, mais il n’avait jamais imaginé pouvoir se sentir seul une fois ce but atteint. C’était différent de la solitude qu’il avait ressentie en grandissant. Il comprenait que ses parents ne partagent pas son intérêt pour la piraterie, mais réaliser enfin l’un de ses rêves les plus chers en devenant un pirate pour alors découvrir qu’il n’avait rien de commun avec les autres pirates, c’était une déception cruelle. Il était content, toutefois, d’avoir trouvé un ami en Barbe Noire. En tout cas, il en avait l’impression. Il espérait qu’ils auraient d’autres opportunités telles que celle-ci pour faire plus ample connaissance.

        — Tu verras vite que nos histoires se ressemblent toutes, James. Nous sommes tous là pour fuir ou poursuivre quelque chose – ou, dans ton cas, les deux à la fois. Évidemment, je ne parierais pas que les autres viennent d’un milieu social comparable au nôtre, et je suis presque certain que tu es le seul à avoir amené son majordome à bord.

        Barbe Noire semblait s’amuser prodigieusement.

        — Les hommes t’ont-ils trouvé un nom, d’ailleurs ? Un nom qui te plaise, bien sûr. Je me rappelle t’avoir confié la mission de te trouver un vrai nom de pirate et, pourtant, je t’appelle toujours James, près d’un an plus tard.

        — Aucune de leurs propositions ne m’a semblé particulièrement valable.

        — J’imagine, répondit Barbe Noire en se versant à boire, inondant le plancher. Les dieux des mers puissent-ils t’aider à choisir ton nom de pirate et puisses-tu en être digne. Qu’ont-ils proposé, alors ?

        Tel un roi chaleureux recevant en son palais, Barbe Noire riait de bon cœur et profitait pleinement du festin que Mouche leur avait préparé. Ses quartiers étaient plutôt fastueux, avec leurs lanternes suspendues au plafond qui ondulaient légèrement et leurs meubles de bois massif. James se demanda où Barbe Noire s’était procuré son imposant lit d’acajou, orné de tentacules et de sirènes séduisantes aux mines faussement effarouchées. Le plus étrange, c’était un coffre de bois posé sur un secrétaire décoré de figures raffinées assorties à celles du lit. James le trouvait captivant, avec sa gravure mystérieuse d’un œil qui le surveillait de façon bien moins attirante que les sirènes.

        — Eh bien, Damien Salt m’appelle le Professeur, et Maître d’équipage est l’un de leurs surnoms préférés, et puis, bien sûr, il y a Maître James. Ils aiment toujours me tourner en dérision, mais le fait est que personne, à part vous, n’en sait plus que moi sur les navires et leurs armements, et je refuse qu’on me fasse rougir de partager mes connaissances.

        James feignait de ne pas y accorder beaucoup d’importance, mais, en réalité, il était déçu qu’aucun des hommes ne le prenne au sérieux, même s’il avait prouvé à maintes reprises, au cours des douze derniers mois, qu’il était un membre d’équipage compétent et fiable.

        — Ne les laisse pas t’agacer, James. Ce serait peut-être plus facile si tu ne passais pas ton temps à étaler ta science. Ce sont de vieux loups de mer, ils savent ce qu’ils font.

        Néanmoins, James pensait qu’il aurait fait ses preuves à ce stade, surtout après la bataille avec la Reine de l’Effroi. Il savait qu’il avait gagné le respect de Barbe Noire ; le capitaine le lui avait dit après le combat et venait de le lui répéter un instant plus tôt. Les hommes, toutefois, ne semblaient jamais remarquer ses réussites, pas même quand il leur sauvait la vie.

        James se souvenait parfaitement du soir où ils avaient regardé la Reine de l’Effroi s’enfoncer dans l’océan, ses flammes s’éteignant comme une chandelle quand elle avait disparu sous les flots. Et, à part le capitaine, pas un homme ne lui avait adressé un mot d’éloge.

        — Tu as bien agi, le rassura Barbe Noire avec un sourire. Tu as utilisé ton intelligence et tes compétences, et tu as donné les bons ordres. Je savais que tu serais un atout pour nous et je suis ravi que tu aies confirmé que j’avais vu juste. Un jour, tu auras l’occasion de faire tes preuves par tes actes, plutôt que par tes paroles, et les hommes le reconnaîtront aussi. Tu es un bon membre d’équipage, tu fais bien ton travail, et il n’y a aucun reproche à te faire. Mais c’est dans les périls des grandes batailles que se nouent les liens entre pirates. Ton jour viendra.

        — L’affrontement avec la Reine de l’Effroi n’était-il pas une grande bataille ?

        — Si. Nous aurions péri sous ses coups de canon si tu n’avais pas eu la présence d’esprit d’ordonner à Jukes de tirer sur ses barils de poudre, ce qui l’a fait exploser. Aucun bâtiment n’a une telle puissance de feu, mais, heureusement pour nous, quelqu’un a été plus malin. Néanmoins, les hommes te voient toujours comme un donneur de leçons, et non comme quelqu’un qui se battra à leurs côtés.

        — Je ne sais pas ce que je peux faire de plus pour gagner leur respect et leur confiance.

        — Tu te révèles à la hauteur depuis un an. Même s’ils ne le montrent pas, je sais que tu les as impressionnés. Tes connaissances ont sauvé de nombreuses vies dans le peu de temps que tu as passé avec nous, et pas seulement à l’occasion de la bataille contre la Reine de l’Effroi.

        — À ce propos, capitaine… Ne devrions-nous pas retourner…

        Un terrible craquement coupa court à leur conversation.

        — Par la barbe de Poséidon, qu’est-ce que c’était ? s’exclama Barbe Noire.

        Le navire tanguait violemment. Les lanternes se balançaient frénétiquement au plafond, à tel point que certaines chandelles s’éteignirent. James fit de son mieux pour ne pas perdre l’équilibre.

        — On nous attaque ! s’écria-t-il.

        Soudain, un énorme tentacule défonça une paroi du navire, et James aurait été écrasé s’il n’était pas tombé.

        — Par tous les dieux… Architeuthis dux ! balbutia-t-il.

        Sans attendre, il se releva et tendit une main vers Barbe Noire, qui était tombé, lui aussi, pour l’aider à se redresser. Ils restèrent abasourdis un bref instant face au trou béant dans la paroi, aux morceaux de bois éparpillés dans la cabine, au secrétaire détruit et au coffre qui gisait par terre, couvercle ouvert.

        — Qu’est-ce que tu racontes encore ? grommela Barbe Noire.

        — Un calmar géant, capitaine ! Un kraken !

        — Ce n’est pas le moment de faire du latin ! Va sur le pont, vérifie s’il y a des blessés et évalue les dégâts. J’arrive !

        Tandis que James filait vers la porte, Barbe Noire s’occupa du coffre tombé au sol.

        Le chaos régnait sur le pont. Les hommes couraient en tous sens, en proie à la panique. Un des tentacules du kraken s’était enroulé autour du navire tandis qu’un autre remontait le long du premier mât, vers le nid-de-pie, où Mouche, terrifié, se demandait visiblement s’il devait se jeter à la mer.

        — Mouche ! Que fais-tu là-haut ? cria James.

        Le pauvre homme ne parvint pas à articuler une réponse.

        — Reste là, Mouche, je vais te sauver !

        Même si James ne pouvait voir que deux tentacules, il savait que la créature en possédait bien plus et n’hésiterait pas à couler le navire. Elle pourrait le faire aisément, d’un instant à l’autre. Il devait agir rapidement.

        Il vit Bill Jukes manipuler le canon et viser le tentacule enroulé autour de la coque. Cloué contre le pont par l’énorme masse gélatineuse, Mullins, impuissant, hurlait de douleur. Si Jukes faisait feu, il tuerait Mullins en même temps qu’il blesserait leur assaillant.

        — Jukes, ne tirez pas ! hurla James. Vous arracherez la tête de Mullins et coulerez le navire ! Mouche, accroche-toi !

        Le tentacule entourant le mât remontait lentement vers le nid-de-pie.

        — James a raison, espèce d’idiot ! Ne tire pas ! rugit Barbe Noire en sortant de ses quartiers.

        Il embrassa la scène du regard, puis se précipita vers Mullins pour le dégager du tentacule qui l’écrasait.

        — Comment vas-tu ? Tu peux te relever ? demanda-t-il quand il eut libéré l’homme.

        — Oui, capitaine, répondit le pirate, le torse recouvert d’une substance visqueuse.

        — Tu as de la chance que ce soit si gluant, ça m’a aidé à te dégager, expliqua Barbe Noire en s’essuyant les mains sur ses manches.

        — Merci, capitaine !

        Mullins écarquilla les yeux en voyant un troisième tentacule s’abattre à tribord, faisant voler le bois en éclats. Le bateau bascula violemment et l’eau commença à s’engouffrer à l’intérieur. Dans le nid-de-pie, Mouche poussa un cri de terreur.

        — Par la barbe de Poséidon ! s’exclama Mullins. Accroche-toi, Mouche, si tu tiens à la vie !

        Il baissa vivement la tête quand un gros morceau de bois fonça dans sa direction. Partout sur le pont, les hommes perdaient l’équilibre, arrosés de débris et de jets d’eau.

        — Mullins, Turk, Starkey, debout ! aboya James. Coupez-moi cet espar, attachez-le le long du tentacule et, quand je vous le dirai, tirez de toutes vos forces sur les cordages de l’autre côté. Skylights, préparez votre hache. Jukes, visez vers tribord avec le canon !

        Les hommes restèrent immobiles, l’air perplexe.

        — Qu’est-ce qui vous prend, cette fois, maître d’équipage ? s’étonna Starkey.

        Barbe Noire, en revanche, semblait avoir compris sur-le-champ les mérites du plan de James.

        — Vous avez entendu ?! hurla-t-il, le visage déformé par la colère. Placez-vous comme il le dit et ne remettez plus ses ordres en question, où je vous balance par-dessus bord ! Ç’a intérêt à marcher, maître d’équipage, ajouta-t-il avec un clin d’œil à l’intention de James.

        Quand Mullins, Turk et Starkey eurent réussi à découper l’espar, ils le fixèrent le long du tentacule du kraken avec des cordages. Ils durent se tenir fermement lorsque la créature fit pencher le navire encore plus fort, à tel point que l’eau atteignit le pont. James ne voyait plus si Mouche était encore dans le nid-de-pie, mais il devait rester concentré et l’espérer.

        — Serrez bien ! cria-t-il.

        Il s’accrocha au mât avec sa ceinture pour ne pas tomber. Le navire tanguait violemment, penchant d’abord d’un côté, puis de l’autre, et prenait de plus en plus l’eau. Ils risquaient sérieusement de couler.

        — Skylights, tiens-toi prêt avec ta hache ! hurla Barbe Noire, qui s’agrippait à la barre.

        Une nouvelle vague s’écrasa sur le pont. Skylights brandit sa hache, les yeux sur James, attendant le signal.

        — Maintenant ! cria James. Les autres, hissez haut !

        Skylights abattit son arme sur le tentacule devant lui. Une énorme vague submergea James, puis il s’essuya les yeux et vit les hommes tirer de toutes leurs forces pour soulever l’autre tentacule dans les airs.

        — Mullins ! Feu !

        Le bateau pencha abruptement et James crut qu’il allait se renverser. Mullins bascula dans l’eau et il en alla sans doute de même pour Mouche ; James ne le voyait plus dans le nid-de-pie, qui approchait dangereusement de la surface. Les pirates s’accrochaient aux cordages et aux espars, alors James se détacha rapidement du mât, tira un couteau de sa botte et le planta dans le pont. Centimètre par centimètre, il rampa vers le canon, situé près de la poupe. Le bateau penchait tellement qu’il devait remonter la pente, et il n’était pas sûr d’en avoir la force, à un tel angle. Il mobilisa toute sa volonté, se disant que son histoire n’était pas terminée et que les choses n’allaient pas finir ainsi. Il n’avait pas encore trouvé le Pays imaginaire.

        Enfin, il arriva au canon. L’arme était déjà chargée, mais il ne parvint pas à allumer la mèche.

        — Le briquet à amadou est trempé ! hurla-t-il en essayant frénétiquement d’obtenir une étincelle.

        Le bateau penchait toujours autant, et James distinguait les hommes qui s’agrippaient aux cordages fixés au tentacule du kraken. Il entendait leurs cris désespérés, ainsi que son nom, qu’ils répétaient de leurs voix suppliantes. Puis il vit Barbe Noire se débattre contre les tentacules géants enroulés autour de sa jambe et de son cou. James ne lui avait jamais connu un air aussi apeuré. Le capitaine l’appela, puis lui lança quelque chose de sa main libre.

        — Capitaine ! Non !

        James n’oublierait jamais la terreur pure gravée sur le visage de Barbe Noire lorsque le kraken l’entraîna sous l’eau.

        James regarda l’objet dans sa main et constata qu’il s’agissait d’une sorte de briquet à amadou. Sans y réfléchir à deux fois, il alluma vivement la mèche et mit le canon en place en dépit du chaos.

        — Feu !

        Le boulet déchira le tentacule en deux. Le kraken dut lâcher sa proie, et le navire bascula dans l’autre direction, puis tangua dangereusement avant de se stabiliser.

        James se rua vers l’endroit du pont où il avait vu son capitaine pour la dernière fois et il plongea sans hésiter. Dans l’eau trouble, il aperçut le kraken, qui s’éloignait lentement en traînant derrière lui son tentacule mutilé. Il y avait tellement de sang qu’il ne voyait pas grand-chose, mais il distingua la silhouette sombre de Barbe Noire, qui flottait tel un fantôme, son grand manteau ouvert autour de lui.

        James nagea dans sa direction et tendit une main pour l’attraper, mais un tentacule s’empara brutalement du pirate et l’entraîna vers l’obscurité des abysses. James le poursuivit aussi vite qu’il le pouvait, en se repérant grâce à la coulée de sang, mais il savait qu’il avait commis une erreur. Il ne pourrait pas rester sous l’eau encore très longtemps, et le sang l’aveuglait.

        Ce n’était pas ainsi que son histoire était censée s’achever. Il sentait ses poumons le brûler et ses forces décroître. Il changea de direction et remonta le plus vite possible, mais il était allé trop loin à la poursuite de Barbe Noire, il n’atteindrait jamais la surface. Il sut que son histoire allait se conclure avant même d’avoir vraiment commencé. Le cœur gonflé de regrets, il laissa l’air s’échapper de ses poumons douloureux, et tout vira au noir.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre IV
      

      
        Dans le nid-de-pie
      

      
        Horrifié, Mouche retenait son souffle en attendant de voir James réapparaître à la surface après son plongeon. Quelques instants plus tôt, le kraken avait fait pencher le navire sur le côté, à tel point que Mouche avait cru que le nid-de-pie allait finir dans l’eau. Il s’était accroché au mât de toutes ses forces, recroquevillé contre le bois pour se faire le plus petit possible. Il avait l’impression de se trouver dans un bouchon de liège ballotté par les flots.

        Le navire se redressa.

        Mouche avait craint de perdre James à cause de Barbe Noire plus d’une fois, mais jamais d’une telle manière. Il avait bien conscience du respect que les deux hommes éprouvaient l’un pour l’autre, et il avait eu la certitude que le capitaine ferait de James son second. Mais, même s’il s’était réjoui pour son maître, il s’était demandé ce qu’il adviendrait de leur propre relation.

        Il avait beau savoir pertinemment que James ne pouvait survivre aussi longtemps sous l’eau, il avait la sensation inexplicable que le jeune homme était encore en vie. Selon lui, l’existence de son maître n’avait rien de classique, et il semblait avoir une chance hors du commun. Comment, autrement, expliquer qu’il eût trouvé un poste sur le navire de Barbe Noire, le capitaine qu’il idolâtrait ? Bien sûr, James ne l’aurait jamais avoué, mais il avait lu tout ce qu’il avait pu dénicher à son sujet et s’était donné pour mission de rejoindre son équipage. Par quel coup de chance extraordinaire s’était-il rendu dans cette taverne ce soir-là, pile à l’endroit où il aurait l’opportunité d’impressionner le terrible Barbe Noire en personne ?

        Quant au fait d’avoir effectivement réussi à l’impressionner, c’était une tout autre histoire ; la chance n’y était pour rien, Mouche en était convaincu. C’était du James tout craché. C’étaient ses connaissances, ses compétences et sa personnalité qui avaient conquis le capitaine, tout comme elles lui avaient permis de l’emporter sur la Reine de l’Effroi. Aucun d’entre eux n’aurait été là, face au kraken, sans James et sa vivacité d’esprit. Mouche avait toujours été d’avis que son maître était un garçon intelligent, puis un homme remarquable, et, à présent, un pirate d’exception. Il ne ressemblait pas aux autres membres de l’équipage, mais, après tout, il ne ressemblait à personne, et il se débrouillait très bien à bord.

        Certes, il lui arrivait de commettre des impairs quand il s’adressait aux hommes. Il avait tendance à se comporter comme si les autres ne savaient pas de quoi il parlait. Mouche n’avait jamais trouvé à redire à ses longues conversations ou au fait que James semblait tout savoir sur les sujets qui l’intéressaient et pouvait en parler durant des heures. Mouche voyait cela un peu comme l’éducation dont lui n’avait pas pu bénéficier, vu qu’il avait commencé à travailler très jeune. Cela lui donnait l’impression d’avoir fréquenté une université prestigieuse, lui aussi, et il était content d’avoir écouté James pendant toutes ces années, spécialement au sujet des pirates. Il était fier de son savoir en matière de piraterie, et il était encore plus fier de James.

        Il se plongea dans ses souvenirs pour se changer les idées tandis que le nid-de-pie oscillait au rythme des vagues. La Reine de l’Effroi, le plus grand navire qu’il eût jamais vu, transportait des rangées et des rangées de canons, sans compter l’énorme pièce d’artillerie placée à tribord, une machine de guerre effroyable, avec une bouche de sirène cruelle. James avait dit clairement qu’il estimait qu’attaquer la Reine n’était pas une bonne idée, mais Rusty Jones avait argumenté que prendre leurs adversaires par surprise, en pleine nuit, leur donnerait l’avantage. Et les rumeurs concernant le trésor de la Reine étaient trop tentantes pour Barbe Noire. Il fallait toutefois reconnaître que Rusty Jones avait prévu un plan : jeter l’ancre non loin de la Reine, puis l’aborder en silence et sous le couvert de la nuit. Néanmoins, James avait trouvé préférable de laisser quelques-uns de leurs hommes à bord, afin de ne pas se retrouver sans défense si l’autre équipage venait à les découvrir.

        — Je suis sûr qu’il s’agit d’un piège, avait-il expliqué. J’ai une théorie sur la Reine de l’Effroi : je pense que ses marins attirent les autres navires en faisant courir des rumeurs sur le trésor qu’ils gardent à bord pour ensuite piller ceux qui les attaquent.

        — Si vous avez peur de vous joindre à nous, restez à bord, maître, avait rétorqué Rusty en grimaçant d’un air dégoûté. Si c’est ce que vous voulez. Nous n’avons pas le temps d’écouter vos théories.

        — James n’a pas tort, était intervenu le capitaine. Nous devons laisser au moins quelques hommes à bord afin de vous défendre, toi et les autres, si jamais il s’agit effectivement d’un piège.

        Même si Mouche savait que James voyait cette attaque d’un mauvais œil, il avait été soulagé que Barbe Noire accepte de garder quelques membres d’équipage à bord du Spectre silencieux.

        — Ce n’est pas un piège, je vous l’assure, avait insisté Rusty. Nous en aurions entendu parler, depuis le temps !

        Ainsi, la décision avait été prise : ils suivraient le plan de Rusty. Barbe Noire poursuivait la Reine de l’Effroi depuis quelque temps déjà, et Mouche avait l’impression qu’il y avait une vieille histoire là-dessous, plus que la simple perspective de s’emparer d’un trésor. De toute façon, il trouvait Barbe Noire bien plus complexe que sa réputation ne le laissait croire. Il comprenait d’où venait sa notoriété : le pirate était un capitaine spectaculaire, un combattant redoutable, qui ne faisait preuve d’aucune pitié envers ses ennemis, et un navigateur d’exception. Mais, en outre, il était aussi un homme bon et très intelligent. Mouche s’était surpris à l’admirer autant. Puis, quand il avait compris combien Barbe Noire et James avaient en commun, il n’y avait plus rien trouvé d’étonnant.

        Mouche, James, Barbe Noire et une poignée d’hommes étaient restés à bord du Spectre, et avaient regardé Rusty et les autres membres d’équipage ramer vers le gigantesque navire qui les attendait, glissant lentement et silencieusement dans le lourd brouillard qui stagnait à la surface de la mer. Lorsque les canots étaient arrivés à mi-parcours environ, ils avaient vu des harpons enflammés fendre la nuit, telles des étoiles filantes, et mettre le feu à l’eau autour des petites embarcations.

        — C’est un piège ! Ils ont jeté de l’huile à l’eau pour tout brûler ! avait hurlé Barbe Noire.

        Les lanternes de la Reine de l’Effroi avaient semblé s’allumer toutes en même temps. Si Mouche n’avait pas été tétanisé, il aurait été épaté par la préparation minutieuse de leur adversaire et émerveillé par le spectacle saisissant de l’immense silhouette de la Reine de l’Effroi étincelant devant l’horizon sombre. D’innombrables hommes et femmes se pressaient contre le bastingage, l’épée au poing, et lançaient des cris de guerre. Encore plus effrayants, des marins attendaient à côté de chaque canon, une torche à la main, prêts à mettre le feu aux mèches. Leurs hurlements et leurs rires retentissaient jusqu’aux oreilles de Mouche. De toute sa vie, il n’avait jamais eu aussi peur qu’à cet instant, lorsqu’il avait vu ses camarades encerclés par les flammes, sans défense dans leurs modestes canots, face à la multitude de canons de la Reine de l’Effroi. Il avait eu la certitude que son dernier jour était venu.

        Et pourtant, James avait pris la parole, avant même que Barbe Noire ait pu donner le moindre ordre.

        — Hissez les voiles et avancez vers la Reine de l’Effroi !

        — Vous avez perdu la tête ? Ils vont nous réduire en poussière ! s’était exclamé Jukes.

        — Faites ce que je dis et hissez-moi ces fichues voiles ! Et, quand je vous le dirai, tirez directement sur ces barils à côté du canon doré !

        Et là, la chance surnaturelle de James s’était manifestée : le ciel avait soudain été parcouru d’éclairs, suivis de coups de tonnerre si formidables que les hommes s’étaient jetés au sol, convaincus que la Reine venait de faire feu de toute la puissance de ses nombreux canons. Le vent s’était levé, jetant le Spectre contre les vagues, et une pluie torrentielle s’était abattue sur eux.

        — Vous faites n’importe quoi ! On doit viser la coque !

        Apparemment, Jukes ne savait pas ce qu’il trouvait le plus terrifiant : la tempête qui ne les avait pas encore totalement rejoints ou la Reine de l’Effroi.

        — Vous voulez voir vos amis mourir ? Faites ce que je vous ordonne ! avait insisté James.

        Mouche avait été très fier de son maître à cet instant. Quant à Jukes, il avait semblé lui témoigner un nouveau respect, comme s’il l’admirait de lui tenir tête ainsi.

        — Tu as reçu tes ordres, Jukes. Ou bien tu veux passer par-dessus bord et te débrouiller seul, comme tes frères ? avait demandé Barbe Noire avec un regard effrayant.

        — Vous avez entendu le capitaine ! Hissez les voiles ! avait hurlé Jukes sans se faire prier.

        Les hommes avaient obtempéré aussi vite que possible et, dès que les voiles s’étaient déployées, elles s’étaient gonflées de vent, faisant bondir le bateau en avant à une vitesse prodigieuse. Si Mouche avait cru à ce genre de chose, il aurait pensé que c’était par pure magie. Comment, autrement, auraient-ils pu bénéficier de vents pareils juste au moment où ils en avaient besoin ? Il avait presque cru entendre des rires tourbillonner autour d’eux dans les rafales.

        Le Spectre s’était avancé vers la Reine au moment où celle-ci avait commencé à faire feu. Mouche ne pensait qu’à la peur que devaient éprouver les pauvres hommes dans les canots, pris ainsi entre deux bâtiments s’affrontant à coups de canon. Puis il avait entendu la voix de James résonner dans le vent, la pluie et le tonnerre, même par-dessus le rugissement des armes.

        — Feu ! Visez les barils !

        Le jeune homme avait pointé le doigt vers la Reine de l’Effroi, et une terrible explosion avait secoué tout le côté tribord du navire ennemi lorsque leurs boulets l’avaient atteint, propulsant des éclats dans toutes les directions.

        La suite s’était noyée dans le chaos. Rusty Jones et ses hommes étaient revenus à bord du Spectre silencieux tandis que les survivants de l’équipage de la Reine de l’Effroi se jetaient dans leurs canots pour s’enfuir pendant que leur majestueux navire s’enfonçait lentement dans l’eau.

        Une fois sains et saufs sur le pont, les hommes avaient porté Jukes en triomphe sur leurs épaules, en le remerciant de leur avoir sauvé la vie. Skylights avait sorti un tonneau de grog et distribué les chopes. Un peu en retrait, James et Barbe Noire avaient regardé les autres célébrer, et Mouche avait deviné que le capitaine félicitait James pour avoir réagi aussi vite. Mouche aurait simplement aimé voir James sur les épaules des hommes, car c’était lui, et non Jukes, qui avait remporté la victoire.

        Il était sûr que James remporterait la victoire, aujourd’hui aussi. Si seulement il pouvait réapparaître à la surface. Mouche ne voulait pas perdre espoir, mais plus longtemps James et Barbe Noire restaient sous l’eau, plus il sentait son cœur se serrer. Mais, encore une fois, James avait une chance incroyable, et Mouche allait s’accrocher à cet espoir de toutes ses forces, tout comme il s’était agrippé au mât de toutes ses forces pour ne pas tomber du nid-de-pie.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre V
      

      
        Le coffre
      

      
        Lorsque James reprit connaissance, il était toujours sous l’eau et pouvait respirer, ce qui lui parut incompréhensible. Par le passé, il avait rêvé d’être capable de vivre dans l’océan, comme un animal marin, mais il n’aurait jamais imaginé que ce serait si beau et si terrifiant à la fois. Tout autour de lui gisaient des épaves rongées par le temps et la pourriture. Elles étaient si nombreuses qu’elles s’étendaient à perte de vue dans les eaux troubles teintées de vert et de bleu. Il n’avait jamais vu de navires aussi imposants, avec leurs vastes voiles qui se gonflaient dans le courant comme s’ils naviguaient encore. Qu’était-il advenu de leurs équipages ? Avaient-ils, eux aussi, fini leur course au fond de l’océan, leurs os enfouis dans le sable ? Ou certains d’entre eux avaient-ils pu regagner la surface pour raconter leur histoire ? Le kraken reposait immobile, une vingtaine de pas plus loin, et son tentacule blessé avait cessé de saigner depuis longtemps. James rejoignit la créature à la nage, dans l’espoir de trouver Barbe Noire ; il craignait que le capitaine ne fût resté écrasé sous le corps titanesque. Il commença à paniquer, convaincu que le pirate de légende était mort, tout en continuant de se demander comment il pouvait, lui, être en vie et en mesure de respirer. Aussi impossible que cela pût paraître, peut-être Barbe Noire était-il vivant, lui aussi.

        — Par ici ! J’ai trouvé ton ami ! cria une voix stridente.

        James crut que ses tympans allaient éclater. Quel genre d’être pouvait émettre un bruit pareil ? Puis il la vit : une étrange union entre créatures terrestres et marines. Son visage à la beauté mystérieuse était globalement humain, mais ses yeux étaient grands et globuleux comme ceux d’un poisson, et elle avait des branchies. Son corps était tout aussi curieux : elle ressemblait à une femme, mais recouverte d’écailles vertes et dorées luminescentes, et elle avait les mains et les pieds palmés. Sa bouche était aussi large que celle d’une baudroie et l’on y apercevait de nombreuses rangées de dents pointues. James n’avait jamais pensé qu’il existait de telles sirènes. Si elle n’avait pas essayé de lui venir en aide, il aurait pris peur.

        — Dépêche-toi ! insista-t-elle.

        Les oreilles de James le faisaient tellement souffrir qu’il les recouvrit vivement de ses mains. Il n’aurait pas été étonné qu’elles se mettent à saigner.

        Je suis désolée, articula silencieusement la sirène, et il comprit qu’elle n’avait pas l’intention de lui faire de mal.

        Quand il arriva enfin là où elle le menait, il vit qu’elle tentait frénétiquement de réveiller Barbe Noire en le secouant. Le pirate était allongé sur le sable, immobile et pâle comme la mort. À part Mouche, cet homme était l’ami le plus proche que James eût jamais eu, et le jeune homme n’était pas prêt à le perdre.

        — Est-ce qu’il est mort ? souffla-t-il.

        L’aspect de Barbe Noire était une réponse suffisante. Sa peau exsangue et bleutée portait les traces violacées du tentacule du Léviathan au niveau du cou, et ses yeux étaient exorbités.

        La sirène tourna la tête vers James et dut voir quelque chose qu’il ne pouvait distinguer. Il arrive ! articula-t-elle. Nous devons partir tout de suite ! Puis elle s’éloigna rapidement, l’air paniqué.

        — Qui ça ? s’exclama James. Je ne peux pas laisser mon capitaine ici ! Ne t’en va pas, j’ai besoin d’aide pour ramener son corps jusqu’au navire !

        Hélas, la sirène avait déjà disparu. James tenta de soulever le corps de Barbe Noire, mais il était trop lourd ; il n’arriverait jamais à le remonter jusqu’à la surface.

        — Ne vous inquiétez pas, capitaine. Je vais trouver un moyen. Je ne vous abandonnerai pas. Ce n’est pas notre destin.

        — Mais si, c’est votre destin, James, déclara une voix menaçante, qui fendit l’eau comme une onde de choc. C’est ici que viennent les morts pour qu’on les mène à leur dernière demeure.

        James sursauta et se retourna, à la recherche de la voix, mais il ne vit personne.

        — Je ne vous laisserai pas le prendre ! cria-t-il en fouillant les eaux du regard.

        — Tu n’as pas le choix, et je vais vous emmener tous les deux, répondit l’écho de la voix dans leur tombe sous-marine.

        — Mais je ne peux pas être mort ! protesta James.

        Je ne peux pas, n’est-ce pas ? Il se demanda s’il était en train de rêver. Rien ne lui semblait réel.

        — Mon histoire ne se termine pas ici !

        — Eh bien, tu sais ce qu’on dit sur les morts et leur tendance à ne pas raconter d’histoires, gloussa la voix.

        — Qui êtes-vous ? Montrez-vous !

        Soudain, un vaisseau gigantesque se matérialisa dans les eaux sombres. Il semblait à la fois vivant et mort, comme les restes squelettiques d’un bâtiment autrefois superbe, mais déformé et rendu grotesque par le pourrissement. La proue ressemblait à une gueule grande ouverte, prête à dévorer n’importe quoi sur son passage, et le pont était occupé par des centaines d’hommes et de femmes qui avaient perdu la vie face aux périls de la mer. Le Hollandais volant ! James était forcément en train de rêver. Il avait lu des histoires de ce genre mais ne les avait pas prises au sérieux. Face au timon se tenait le capitaine, un être spectral dont le sourire grave le fit frissonner jusqu’au plus profond de lui-même. Les voiles immenses flottaient, comme autant de fantômes.

        James avait rencontré cette divinité de la mort, chargée de conduire les âmes jusqu’à leur dernière demeure, dans ses lectures, mais il n’y avait vu qu’une légende et un mythe.

        — Vous êtes Duffer Jones, balbutia-t-il.

        Il avait du mal à en croire ses yeux. Il ne savait pas s’il était prisonnier d’un terrible cauchemar ou réellement mort, ou bien l’un et l’autre. Il se demanda si c’était une punition pour avoir abandonné sa famille et ses devoirs. Il ne pouvait accepter que son histoire s’achève ainsi, et il se promit de tout faire pour que sa mère ne manque de rien s’il s’en sortait vivant.

        — On me donne moult noms, James. Appelle-moi comme tu le souhaites. Duffer, Davy, Jonah, l’Ange de la mort des marins… Ils font tous l’affaire. Je suis tenu d’emmener ceux qui ont perdu la vie en mer dans l’autre monde pour la grande déesse Calypso. Viendras-tu en paix ? Ou veux-tu rendre tout cela plus intéressant et te battre ?

        — Nous allons nous battre, répondit Barbe Noire.

        — Capitaine ! Vous êtes vivant ! s’exclama James, ébahi de le voir debout, aussi fort que toujours.

        — On peut dire ça comme ça, dit Barbe Noire avec un clin d’œil. Est-ce que tu as ce briquet à amadou que je t’ai lancé ? ajouta-t-il dans un murmure, les yeux fixés sur Davy Jones.

        James sortit l’objet de sa poche et le lui remit discrètement.

        — Ne recule pas, James. N’hésite pas, résiste, ne bouge pas d’ici et, crois-moi, nous l’emporterons.

        Puis Barbe Noire poussa un hurlement atroce, si phénoménal qu’il sembla réveiller l’océan lui-même. L’eau tourbillonna autour d’eux, soulevant les autres épaves et les emportant avec elle.

        Le pirate à l’apparence spectrale éclata de rire.

        — Je vois que tu as de grandes déesses à tes côtés, toi aussi, dit-il. Voyons donc lesquelles sont les plus puissantes.

        Sans autre avertissement, l’équipage du capitaine trépassé émergea des entrailles du Hollandais volant et chargea.

        — Faites de votre pire, démons ! hurla Barbe Noire.

        Le visage marqué par la rage et la décomposition, les morts s’élancèrent vers eux. James eut envie de s’enfuir, mais il se souvint des mots de Barbe Noire et il resta fermement là où il était. S’il devait mourir ce jour-là, ce serait, du moins, avec courage et aux côtés d’un grand homme. Il aurait une bonne mort, et la sienne et celle de Barbe Noire seraient peut-être racontées dans des sagas, un jour, et les marins chanteraient leurs aventures.

        Juste au moment où James allait fermer les yeux et se préparer à mourir, un éclat jaillit du briquet dans la main de Barbe Noire. La lueur explosa comme une étoile, faisant reculer tout ce qui les entourait, et les deux hommes furent propulsés vers le haut à une vitesse vertigineuse. James s’agrippa à son capitaine, mais il le lâcha lorsqu’ils fendirent la surface et furent jetés en l’air, seulement pour retomber aussitôt et percuter les eaux de plein fouet.

        Barbe Noire était à faible distance de lui. Il avait perdu connaissance et sombrait de nouveau dans l’océan.

        James le rejoignit à la nage et mobilisa toutes ses forces pour le repêcher et le maintenir à la surface. Le pirate était si lourd qu’il faillit entraîner le garçon vers les abysses.

        James aperçut un morceau de bois, une section de leur navire qui avait été brisée lors de la bataille contre le kraken, et s’y cramponna, puis il sortit un sifflet d’argent de sa poche et souffla dedans jusqu’à ce que les hommes sur le pont l’entendent. Skylights passa la tête par-dessus le bastingage et les repéra.

        — Ohé ! On croyait vous avoir perdus ! s’écria-t-il avant d’appeler les autres.

        — Maître James ! Maître James ! Vous êtes en vie ! cria Mouche, tout sourire, depuis le nid-de-pie.

        — Envoyez-nous l’échelle de corde ! Vite !

        James s’efforça de rapprocher Barbe Noire du bateau. Il s’épuisait rien qu’en l’empêchant de couler. Le pirate était à peine conscient et semblait se faire de plus en plus lourd, et James craignait de le perdre pour de bon.

        — Capitaine, je vous en prie ! Tenez le coup, encore un peu !

        Juste à ce moment-là, l’échelle de corde se déroula le long de la coque du navire. James ouvrit rapidement sa ceinture, en fit passer une extrémité dans celle de Barbe Noire et la referma. Ainsi, ils ne seraient pas séparés. Mais cela signifiait aussi que, si Barbe Noire coulait, James coulerait avec lui.

        — Capitaine, je vous en prie, tenez-vous à moi, le supplia-t-il.

        Mais Barbe Noire était soit inconscient, soit mort. James refusait d’en être séparé, surtout après tout ce qu’ils avaient traversé.

        — Capitaine, réveillez-vous ! ordonna-t-il en le frappant au visage. Je suis désolé. Tenez-vous.

        Il ne savait pas si Barbe Noire pouvait l’entendre. L’homme était horriblement pâle, et James n’était pas certain qu’il survivrait.

        — Skylights, dites aux hommes de nous remonter ! Je ne peux pas le hisser à bord tout seul !

        Il s’agrippa à un barreau de corde. Il ignorait si l’équipage serait en mesure de les soulever jusqu’au pont. Barbe Noire était beaucoup plus lourd que lui, et James commença à penser qu’il avait commis une terrible erreur en les accrochant l’un à l’autre.

        — Ne laissez pas tomber, je vous en prie, ou vous m’entraînerez avec vous.

        Arc-boutés contre la corde, les hommes les remontèrent lentement, centimètre par centimètre, jusqu’à ce que James et Barbe Noire franchissent enfin le bastingage et s’effondrent sur le pont. James défit immédiatement sa ceinture, se redressa et frappa du poing le sternum de son capitaine, de manière à expulser l’eau de ses poumons. Barbe Noire toussait et crachotait, comme un geyser, mais semblait incapable de respirer. James continua à le frapper, espérant réussir à évacuer toute l’eau, quand il sentit quelqu’un le tirer violemment en arrière.

        — Qu’est-ce que vous lui faites ? hurla Yukes en collant son couteau sur la gorge de James.

        Le jeune homme resta stupéfait, terrifié et hébété par tout ce qui venait de se passer.

        — Il m’a sauvé la vie, espèce de marin d’eau douce ! intervint Barbe Noire en reprenant son souffle. Range-moi ce couteau et occupe-toi d’évaluer les dégâts !

        Puis le capitaine posa les yeux sur James.

        — Est-ce que tout le monde est là ? demanda-t-il.

        James parvint à se remettre sur ses pieds malgré ses jambes tremblantes. Abasourdi et essoufflé, il regarda autour de lui et se mit à faire l’appel. Tous les hommes répondirent, à l’exception de Mouche.

        Au sommet du mât, le nid-de-pie semblait sur le point de s’effondrer d’un instant à l’autre.

        — Mouche, tu vas bien ? Descends tout de suite de là !

        — À vos ordres !

        Mouche paraissait aller mieux que n’importe qui d’autre dans l’équipage, mais il avait peur de redescendre le long du mât endommagé.

        — Skylights, quels sont les dégâts ? poursuivit James.

        Il avait le tournis, il tenait à peine debout et il avait les nerfs à fleur de peau. Par-dessus le marché, il avait perdu de vue Barbe Noire, qui savait comment.

        — Que quelqu’un aide Mouche à descendre du nid-de-pie, ordonna-t-il. Et où est le capitaine, bon sang ?

        — Il est dans ses quartiers. Il n’avait pas l’air bien, l’informa Mullins, qui, en compagnie de Wibbles, aidait Mouche à redescendre sur le pont.

        — Mouche, mon brave ! s’écria James en serrant son majordome dans ses bras. Je suis heureux que tu ailles bien ! Je ne sais pas ce que j’aurais fait si tu nous avais quittés. Que faisais-tu dans le nid-de-pie, au fait ?

        — C’est le meilleur endroit pour garder un œil sur vous, maître James. Mais je comprends, maintenant, que vous n’avez pas besoin de ma protection. Je n’ai jamais vu un tel courage, expliqua Mouche avec fierté. Mais, maintenant, nous devrions aller vérifier que le capitaine va bien.

        Lorsqu’ils entrèrent dans les quartiers de Barbe Noire, ce dernier était en train de ramasser divers objets tombés au sol, qu’il rangeait ensuite dans le coffre de bois que James avait aperçu plus tôt – celui qui était décoré d’un œil. James vit de larges bleus sur son cou, là où le tentacule du kraken l’avait saisi pour l’entraîner dans les profondeurs. Le capitaine ne semblait pas aller mieux que lorsque James l’avait retrouvé sur le fond de l’océan.

        — Capitaine ?

        — Où en sommes-nous ? demanda Barbe Noire.

        — Tout l’équipage est là, répondit James en battant des paupières, toujours hébété.

        — Et que dit Skylights ? Comment se porte mon navire ?

        — Nous aurons de la chance si nous arrivons à rejoindre le Cimetière flottant, annonça justement Skylights en entrant.

        — Il est donc si mal en point ?

        — Je le crains, capitaine. Il est temps pour le Spectre silencieux de baisser pavillon, dit Skylights, les yeux baissés.

        — Qu’il en soit ainsi, alors, trancha Barbe Noire en regardant sa cabine comme un homme contemple un être aimé qu’il sait devoir perdre. Tu vas bien, Mouche ? On dirait que tu étais le plus en sécurité de nous tous, là-haut… Qui aurait pu imaginer une chose pareille ?

        — Tu es sûr que tu vas bien ? insista James, inquiet pour son vieil ami. Turk ne devrait-il pas t’examiner ?

        — Je suis en pleine forme, ne vous faites pas de souci pour moi. Puis-je vous dire combien vous avez été épatant aujourd’hui, maître James ? Incroyable ! Comment vous avez plongé à la suite de notre capitaine ! Je n’avais jamais vu une telle bravoure ! Vous avez sauvé la situation !

        Mouche admirait James avec un regard débordant de fierté. Soudain, il se racla la gorge, l’air gêné, craignant d’avoir offensé Barbe Noire.

        — Bien sûr, vous avez été incroyable, vous aussi, capitaine ! Vous avez sauvé la situation, tous les deux !

        — Non, tu as raison, Mouche, dit Barbe Noire en refermant son bras autour des épaules de son maître d’équipage. James a vraiment sauvé la situation. Sans son courage, nous aurions tous embarqué pour notre dernier voyage à bord du Hollandais volant. Merci, James. Je te dois la vie. Je pense que tu sais que j’allais te proposer de devenir mon second lorsque je t’ai invité à dîner ce soir, mais je crois avoir quelque chose que tu aimeras encore plus. Alors maintenant, si vous voulez bien m’excuser, messieurs, j’aimerais discuter avec mon second en privé.

        Mouche et Skylights sortirent, mais James prit la parole avant que Barbe Noire ne puisse s’exprimer.

        — Pardonnez-moi, capitaine, mais vous m’avez sauvé la vie au fond, face au Hollandais volant. Je ne saurais m’attribuer un tel mérite.

        — Qu’est-ce qui te fait croire que nous nous en sommes sortis vivants ? s’esclaffa Barbe Noire en lui donnant une grande claque dans le dos.

        James avait toujours trouvé que le capitaine avait un drôle de sens de l’humour, mais il ne put s’empêcher de se demander s’il était sérieux. Tout ce qui s’était passé semblait impossible, comme dans un rêve. Quand il était au fond, il avait plusieurs fois été incapable de juger s’il était vivant ou mort.

        — Si tu n’avais pas été suffisamment courageux pour plonger après moi, nous n’aurions pas eu ce briquet à amadou enchanté et chacun d’entre nous aurait été emmené de l’autre côté. Je n’ai fait que l’utiliser.

        Barbe Noire souleva le coffre décoré d’un œil et le tendit à James.

        — Il est à toi, maintenant, mon grand. Et je vais tout te dire pendant que nous voguons vers le Cimetière flottant !

      

    
  
    
      
      
        Chapitre VI
      

      
        Le Cimetière flottant
      

      
        Dans tous les mondes, il existe des lieux tels que le Cimetière flottant, où les navires se retirent pour mourir ou attendre leur renaissance. Lorsque le Spectre silencieux pénétra dans sa tombe liquide, James fut époustouflé par l’aisance avec laquelle Barbe Noire naviguait sur une voie d’eau si étroite.

        L’entrée monumentale, flanquée de deux statues de Poséidon encore plus grandes que la plus haute montagne, était une véritable merveille. Une fois cette porte franchie, ils se retrouvèrent entourés de navires dans un état de délabrement plus ou moins avancé. James n’avait jamais vu de tels bateaux. Certains étaient recouverts d’or ou avaient une sirène pour figure de proue. D’autres étaient ornés de krakens élaborés et de squelettes, et surmontés de pavillons colorés. Les embarcations vikings étaient les plus spectaculaires, avec leurs majestueuses figures de proue représentant des serpents de mer aux cornes gigantesques et leurs gravures de dieux et de runes le long des coques. James avait toujours imaginé que les bateaux vikings étaient plus grands que cela, mais leur taille modeste ne diminuait en rien leur dignité. Certains étaient impeccables, comme s’ils n’attendaient qu’un capitaine pour reprendre le large, tandis que d’autres faisaient tant de peine à voir qu’ils ne semblaient flotter que par miracle.

        Le Spectre silencieux fendit sans effort l’épais brouillard à la surface. James voyait une beauté toute particulière dans les choses oubliées et abandonnées, et il eut envie de connaître l’histoire de tous ces bateaux afin de la raconter à son tour. Tandis qu’il embrassait du regard le panorama, il remarqua des petites lumières brillant dans les profondeurs, là où le brouillard était plus fin. Il eut l’impression qu’elles l’appelaient, et il se demanda si c’était là qu’il pourrait apprendre l’histoire de ces glorieux navires.

        — Ne regarde pas les lueurs trop longtemps, James, ou elles te leurreront dans les abysses, le prévint Barbe Noire.

        Les yeux rivés devant lui, le capitaine cherchait manifestement un bateau précis.

        — Que sont ces lumières ? s’enquit James, pris d’un étrange et puissant désir de plonger pour les voir de ses propres yeux.

        — Des bougies allumées par les âmes des capitaines qui refusent de quitter leurs navires et d’être menés dans l’autre monde par le Hollandais volant.

        James frissonna. Il n’avait jamais eu aussi froid. Les yeux baissés vers toutes les bougies qui scintillaient dans l’eau, il était fasciné à la fois par la beauté et par la terreur qui émanaient du Cimetière flottant.

        — Mais où sont les capitaines ? voulut-il savoir.

        — Ils tiennent les bougies, répondit Barbe Noire.

        James tenta d’imaginer ce que ressentaient les pauvres âmes emprisonnées pour toujours et se demanda s’il se retrouverait là, un jour, lui aussi.

        — Quelle horreur, dit-il en essayant de réprimer un frisson.

        — Ne t’inquiète pas, jeune homme. Si un autre capitaine vient réclamer le bateau, la lueur s’éteint et l’esprit est libéré. Certains décident de passer de l’autre côté du voile, tandis que d’autres habitent leurs navires, comme le nôtre. C’est pour cela que je l’appelle le Spectre silencieux. Il est imprégné des esprits de ses anciens capitaines. Je serai triste de m’en séparer.

        James avait toujours trouvé que le navire de Barbe Noire avait quelque chose de surnaturel. Tout s’expliquait, à présent.

        Tandis qu’il passait en revue la mer de navires qui s’étendait devant lui, dont l’infinie splendeur n’avait d’égale que la décrépitude, ses yeux se posèrent sur un superbe trois-mâts aux voiles magnifiques. Tout de rouge et d’or, le bâtiment lui sembla quasiment magique, avec son pavillon pirate qui s’élevait fièrement dans le vent. Ce n’était pas le plus majestueux du cimetière, loin de là, mais il avait un je-ne-sais-quoi qui l’attira tout de suite. Il se vit à bord et sut, inexplicablement, que ce bateau était la prochaine étape de sa quête du Pays imaginaire.

        — Ah, le Jolly Roger, dit Barbe Noire en suivant son regard. Un vrai bijou, n’est-ce pas ? Il a été maudit par trois sorcières lorsque j’ai quitté leurs rivages en emportant quelques-uns de leurs trésors. Elles ont dit que le seul moyen de lever la malédiction serait de le donner librement à quelqu’un qui m’aurait sauvé la vie. Et c’est toi qui m’as sauvé, James. Le Jolly Roger est à toi. Tout comme mon équipage.

        James crut avoir mal entendu. Barbe Noire ne pouvait pas lui donner ce navire et son équipage.

        — Mais, capitaine, nous avons à peine commencé notre voyage ensemble. Je ne peux pas vous laisser me donner votre bateau.

        — Tu feras un excellent capitaine, argumenta Barbe Noire, les yeux posés sur les lueurs tremblotantes sous la surface. Mon temps touche à sa fin. Je suis fatigué de fuir mon destin. Je m’en suis souvenu lorsque nous avons discuté, tout à l’heure.

        — Croyez-vous que c’est ce que je fais ? Fuir mon destin ?

        James repensa à sa vie d’autrefois, chez lui, et à la promesse qu’il s’était faite quand il avait cru mourir. Même s’il pouvait difficilement qualifier son existence à Londres de « vie », en réalité. S’il était resté, sa mère serait présentement en train de faire défiler jeune fille à marier après jeune fille à marier jusqu’à ce qu’il accepte d’en épouser une, et que serait son quotidien après une telle union ? Il étoufferait dans les salons, la tête pleine du Pays imaginaire. Était-ce son destin ? Il connaissait bien des hommes qui avaient fui leur mariage arrangé et pris de mauvaises habitudes. Ils passaient leur temps au club, comme si l’on avait interrompu leur développement, et semblaient ne jamais grandir. Il se demanda si eux aussi étaient tombés de leur landau et avaient pris goût au Pays imaginaire. James ne voulait pas vivre ainsi. Il ferait en sorte que sa mère ne manque de rien, mais il ne renoncerait pas à ses rêves. Même s’il n’atteignait jamais le Pays imaginaire, il aurait au moins, en mer, l’impression de pouvoir respirer.

        — Tu cours vers ton destin et une vie meilleure, dit Barbe Noire. Tu as ton avenir devant toi. Tu peux décider quel genre d’homme tu veux être. C’est ton choix, James, et celui de personne d’autre.

        Il sortit quelque chose du coffre, dont l’œil gravé dans le bois semblait observer James jusqu’aux tréfonds de son âme. Il s’agissait d’une paire de boucles à chaussures en or et d’un rouleau de parchemin.

        — Je veux que tu aies ces boucles. Je les ai trouvées dans un lointain pays magique appelé les Nombreux Royaumes. Et ce parchemin, mon jeune ami, est une carte des Nombreux Royaumes. Je sais qu’il ne s’agit pas de ton Pays imaginaire bien-aimé, mais c’est un endroit merveilleux et plein de magie. J’ai besoin que tu recherches les trois sorcières les plus puissantes de ces contrées et que tu leur dises que je t’ai donné mon navire, afin qu’elles me libèrent de ma malédiction. Et je suis certain qu’elles pourront te montrer la voie vers le Pays imaginaire. Mais prends garde : il y a toujours un prix à payer, avec les étranges sœurs.

        — Les étranges sœurs ? Ce sont les sorcières qui vous ont maudits, vous et votre navire ?

        — Exactement. Mais tu es plus futé que je ne l’étais à ton âge. Tu ne tomberas pas dans un de leurs pièges sournois. Accorde-leur seulement la faveur qu’elles te demanderont en échange de l’information que tu cherches. Rien de plus, rien de moins. Et, quoi que tu fasses, ne mens pas, n’essaie pas de les tromper et ne prends pas leurs trésors. Elles savent. Toujours. C’est l’erreur que j’ai commise.

        — Et ces boucles ? Étaient-elles aussi un présent des sorcières ?

        — Une sorte de présent, répondit Barbe Noire en riant. Disons simplement que je ne les porterais pas pour leur rendre visite, si j’étais toi. Mais tu n’as pas besoin de t’inquiéter de la malédiction sur le navire : j’ai fait ce que je devais faire en le donnant à quelqu’un qui m’a sauvé la vie. Les sorcières sont traîtresses, mais elles tiennent leur parole, pour le meilleur comme pour le pire.

        Lorsqu’il prit les boucles de chaussures, James sentit une vague d’effroi le traverser, comme un picotement dans tout son corps. Il les lâcha et elles tombèrent au sol avec un tintement. Il les regarda fixement, hésitant à les ramasser.

        — Les boucles ne sont pas maudites, mon garçon, le rassura Barbe Noire.

        — Comment le savez-vous ?

        — Les étranges sœurs adorent se vanter de leurs méfaits. Je suppose donc qu’elles se seraient fait un plaisir de m’en informer, si elles les avaient maudites.

        — Et vous pensez que ces femmes m’aideront à trouver le Pays imaginaire ?

        — J’en suis convaincu. Sinon je ne te chargerais pas de cette mission, même si cela m’obligeait à continuer à vivre avec cette malédiction qui pèse sur mon âme.

        — Je croyais que vous aviez dit que la malédiction était levée, souligna James, qui se demandait de nouveau si tout n’était qu’un rêve.

        — La malédiction est levée sur le navire, mais pas sur mon âme. Pour cela, j’ai besoin que tu rendes visite aux étranges sœurs et que tu leur dises que tu as pris possession de mon navire.

        James avait tant de choses à dire, tant de questions à poser, mais il pouvait voir que Barbe Noire était épuisé. Le capitaine semblait encore souffrir de leur terrible affrontement avec le kraken et le Hollandais volant, et n’avait visiblement qu’une envie : se reposer. Cet homme lui avait tout donné et l’envoyait maintenant dans un lieu où il pourrait peut-être réaliser son rêve. Le moins que James pût faire était de remettre un message aux étranges sœurs.

        — Comment les reconnaîtrai-je, une fois dans les Nombreux Royaumes ?

        — Ce ne sont pas des sorcières ordinaires. Tu sauras qui elles sont en les voyant. Bien des années ont passé depuis que je leur ai rendu visite, mais, si toutes leurs histoires sont vraies, elles n’auront pas changé. Leur beauté est si disproportionnée qu’elle est contre-nature, mais néanmoins frappante, et elles sont dangereusement séduisantes. Et ne t’inquiète pas de les trouver : elles se manifesteront à la seconde où tu poseras le pied sur les rivages de Morningstar.

        — J’ai un drôle de pressentiment quand je touche ces boucles, capitaine, expliqua James en les ramassant et en les glissant dans la poche intérieure de sa redingote. Elles me font peur.

        — Elles sont dignes d’un capitaine, James. Tu as peur de ce qu’elles représentent. Mais tu es l’homme le plus courageux que j’aie jamais rencontré. N’importe qui aurait peur, à ta place. Tu es sur le point de devenir capitaine de ton propre navire et de voguer vers une contrée habitée par des sorcières, des fées et toutes sortes de créatures mystérieuses. Ton voyage te rapprochera de ton but, et cela est toujours effrayant, fiston, car réaliser ses rêves peut être une entreprise terrifiante, de peur qu’ils ne soient pas à la hauteur de nos attentes.

        Barbe Noire posa une main sur l’épaule de James, qui décida que le capitaine avait raison : il avait peur de réaliser son rêve, qu’il caressait depuis si longtemps.

        — Êtes-vous sûr que je sois prêt ? J’aimerais servir sous vos ordres un peu plus longtemps. Ne voulez-vous pas venir avec moi dans les Nombreux Royaumes ?

        Il savait déjà que Barbe Noire allait lui manquer.

        — Hélas, il m’est interdit de m’y rendre de nouveau. Je sais que tu es prêt, James. C’est toi qui as joué le rôle du capitaine, aujourd’hui. Tu m’as sauvé et tu as sauvé ces hommes. Désormais, ils feront n’importe quoi pour toi. Ils te suivront partout où tu iras, même au Pays imaginaire. Je t’en prie, prends ce cadeau que je te donne en signe de gratitude pour avoir sauvé ma vie et celle de mon équipage. Je ferais le voyage avec toi si je le pouvais, mon ami, mais tu prends des chemins que je ne peux suivre. La seule chose que je te demande en échange, c’est de te trouver un vrai nom de pirate, conclut Barbe Noire en riant.

        — Où irez-vous ?

        — Je vais descendre avec les autres capitaines et allumer ma propre bougie.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre VII
      

      
        Des pirates dans les Nombreux Royaumes
      

      
        Après plusieurs mois de navigation, si ce n’est plus encore, le Jolly Roger accosta enfin dans les Nombreux Royaumes. Tandis que le navire entrait dans le port de Morningstar, James resta bouche bée devant la magnificence du phare des dieux. Rien n’aurait pu le préparer au spectacle de l’immense tour de pierre, qui abritait un joyau étincelant en son sommet, et du château cyclopéen qui scintillait à la lumière du soleil, telle une étoile magique. Skylights lui avait raconté maintes histoires sur les Nombreux Royaumes durant leur voyage, ce qui n’avait fait qu’attiser son impatience d’arriver à destination et de voir ce lieu de légende.

        Tout autour du château s’étendait un vaste champ de fleurs dorées, qui semblaient émettre leur propre lumière et renforçaient encore l’éclat du palais. Skylights lui expliqua que ces fleurs n’avaient pas toujours été présentes dans le royaume de Morningstar ; lorsque Barbe Noire avait visité les Nombreux Royaumes, des années auparavant, il ne les avait vues que dans un endroit appelé les bois morts. Malgré toutes ses lectures, James n’avait jamais entendu parler des Nombreux Royaumes, et il était donc enchanté que Skylights lui transmette ce que Barbe Noire lui avait raconté au cours de leurs années de piraterie. Si Morningstar était représentatif des royaumes que James découvrirait sur ces terres, il était certain que l’aventure en vaudrait la peine.

        — Êtes-vous vraiment sûr de vous, maître James ? demanda Mouche. À en croire Skylights, ces sorcières sont d’infâmes personnages, plutôt le genre de fréquentations que l’on préférerait éviter.

        James avait constaté que Mouche était bien plus à l’aise sur un bateau pirate qu’un an plus tôt. Il semblait même avoir gagné le respect de l’équipage, spécialement depuis que James était devenu capitaine et que Mouche avait, de fait, endossé le rôle de second. James ne l’avait pas nommé officiellement, mais cela lui convenait très bien ainsi. Mouche pouvait prendre ce type de liberté. Il s’était occupé de James depuis sa prime enfance. Qui d’autre pourrait être son bras droit ? Qui d’autre pourrait partager le rêve de sa vie ?

        — Ne t’inquiète pas, Mouche. Il ne m’arrivera rien. Mais je compte tout de même sur toi pour garder un œil sur les hommes. Je ne veux pas qu’ils quittent le navire et se baladent dans les Nombreux Royaumes.

        — Personne n’osera mettre pied à terre, capitaine. Ils ont trop peur. Skylights leur a rempli la tête d’effroyables récits, commenta Mouche en plissant les yeux pour distinguer s’il y avait quelqu’un sur les tourelles du château de Morningstar.

        — Skylights dit que ce royaume est en paix. Il n’y a rien à craindre.

        — Et les Seigneurs des arbres ? Ou les géants cyclopéens ? La rumeur prétend que la reine est immortelle et règne sur ces créatures…

        Mouche promena un regard nerveux sur le rivage, comme s’il s’efforçait d’apercevoir la chevelure dorée et le beau visage de la souveraine.

        — Skylights m’a parlé de la reine Tulipe et du roi Mirliflore, répondit James. Ils ont l’air d’être du genre aventureux et ont certainement trop à faire pour se préoccuper de nous. D’après Skylights, Morningstar accueille les marins depuis des temps immémoriaux. Je t’assure que nous ne sommes pas en danger.

        Le fait était que ce royaume intriguait beaucoup James. Il était fasciné par les nombreux récits de Skylights, et, s’il n’avait pas été aussi déterminé qu’Hadès à atteindre le Pays imaginaire, ç’aurait été exactement le genre d’endroit qu’il aurait aimé explorer et connaître plus en profondeur. La reine Tulipe semblait être une femme extraordinaire, quelqu’un que James serait honoré de rencontrer. Si les histoires que Barbe Noire avait confiées à Skylights étaient vraies, il ne pouvait penser à aucun autre monarque, sur ces terres ou sur n’importe quelles autres, qui surpassât sa bravoure et sa ténacité. Il était ébahi de constater que ces lieux avaient réussi à enflammer son imagination presque autant que le Pays imaginaire.

        Autrefois, une princesse avait été promise à un homme mauvais, qui avait été condamné à se transformer en bête sous le coup d’une malédiction et l’avait traitée si rudement qu’elle s’était jetée du haut d’une falaise – avant d’être sauvée par une sorcière des mers. James n’avait jamais entendu d’histoire aussi éprouvante ou inspirante que celle de Tulipe. Elle avait su non seulement se remettre sur pied après avoir eu le cœur brisé, mais aussi devenir la femme qu’elle avait toujours été destinée à être : forte, audacieuse et en mesure de protéger ces terres du mal, avec l’aide d’arbres géants capables de se mouvoir et doués de parole. C’était un récit de légende et une femme digne du plus grand respect. James aurait aimé la rencontrer, mais son envie de se rendre au Pays imaginaire l’emportait même sur la saga de la reine Tulipe.

        — Pour l’instant, mon seul désir et la seule difficulté consistent à trouver ces sorcières, reprit-il tandis qu’un corbeau traçait un cercle élégant au-dessus de leurs têtes en croassant. Barbe Noire a dit qu’elles auraient vent de mon arrivée, mais je ne vois pas signe d’elles.

        — Je n’en serais pas si sûr, objecta Skylights. Cet oiseau, capitaine, est à leur service. Elle s’appelle Opale et c’est un vrai petit démon. Elle appartenait à la Fée noire, celle qui a semé le feu et le chagrin sur sa route. Certains prétendent qu’elle a refusé de passer dans les brumes quand elle est morte et qu’elle peut revenir sous sa forme de dragon pour faire brûler ces royaumes encore et encore, afin de punir ceux qui lui ont pris sa fille.

        À ces mots, Mouche devint encore plus nerveux ; à présent, ses yeux fouillaient le ciel à la recherche de dragons.

        — C’est Barbe Noire qui vous l’a dit, Skylights ? Des dragons, rien que ça ! lança James d’un ton taquin.

        — Tout à fait. Toutes ces histoires sont dans son recueil de contes de fées. Il est dans le coffre qu’il vous a donné avant notre départ pour le Cimetière flottant, celui avec un œil gravé dessus.

        — Il ne m’a pas dit ce que contient ce coffre, avoua James en se remémorant les paroles de Barbe Noire ce jour-là.

        
          « N’ouvre pas ce coffre, James, pas avant d’être loin de ces terres et en sécurité au Pays imaginaire. Et quelle que soit la tentation, ne l’ouvre pas tant que tu seras dans les Nombreux Royaumes. Fais-moi confiance. Les étranges sœurs feraient n’importe quoi pour mettre la main sur son contenu. J’ai longtemps payé le prix pour m’être emparé de ces trésors, et ce sont mes possessions les plus précieuses. Désormais, elles sont à toi.
        

        
          — Êtes-vous certain de vouloir me les donner, capitaine ?
        

        
          — Je n’en aurai pas besoin là où je vais. Maintenant, va ! Trouve la vie que tu as toujours souhaitée. »
        

        James n’avait jamais ne fût-ce qu’envisagé d’ouvrir le coffre. Son ami lui avait dit de ne pas le faire. Toutefois, il aimait savoir qu’il avait en sa possession quelque chose que les étranges sœurs convoitaient, au cas où.

        Juste à ce moment-là, Opale descendit vers le pont et se posa à côté de lui. Elle tendit sa petite patte, de manière qu’il puisse dénouer le fin rouleau qui y était attaché. Elle poussa un léger croassement et inclina la tête vers lui avant de décoller, ses ailes noires reflétant la lumière du soleil dans un miroitement de bleu et de violet.

        — C’est un message des étranges sœurs, expliqua James, amusé. On dirait que je suis invité à prendre le thé avec elles dans les bois morts, ce soir. Elles me demandent d’apporter un gâteau. De quel genre de puissantes sorcières s’agit-il donc, si elles ne peuvent pas faire apparaître un gâteau elles-mêmes ?

        Skylights grimaça en entendant le nom des sorcières. Il était clair que ces étranges sœurs faisaient peur à pratiquement tout le monde, Barbe Noire compris. James prenait peut-être la chose trop à la légère, mais il ne pouvait s’empêcher de trouver cette étonnante requête quelque peu risible.

        — Chut ! Elles sont probablement en train d’écouter, capitaine ! Ne dites pas du mal des trois effroyables sorcières. Elles ont des yeux et des oreilles partout.

        Skylights regardait autour de lui comme s’il s’attendait à les voir tapies dans le moindre recoin.

        — Ne soyez pas ridicule, mon brave homme ! rétorqua James. Mouche, prépare-moi quelque chose de convenable à porter. Je veux être présentable pour ces sœurs bizarres.

        — On les appelle les étranges sœurs, maître James. Et, si je puis me permettre, quel genre de tenue est-il adapté pour prendre le thé avec des sorcières ?

        — Mon plus beau costume, évidemment, avec la jaquette noire et mon haut-de-forme, répondit James en se réjouissant de l’élégance dont il ferait preuve devant ces dames. Oui, Mouche, je pense que ce sera parfait.

        Il avait beau chérir son habit de pirate, il aimait bien l’idée de changer un peu et de s’apprêter pour les sorcières des bois morts.

        — Si vous le dites, ronchonna Mouche en levant les yeux au ciel.

        — Si c’est une tenue appropriée pour prendre le thé avec la reine, elle l’est aussi pour les drôles de sœurs.

        — On les appelle les étranges sœurs, maître !

        James éclata de rire, et Mouche s’éloigna en trottinant pour aller préparer son costume.

        — Et maintenant, où trouver un gâteau ? s’interrogea James en examinant la carte que Barbe Noire lui avait donnée.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre VIII
      

      
        Un gâteau pour les étranges sœurs
      

      
        La route était longue depuis le royaume de Morningstar jusqu’aux bois morts, dont les étranges sœurs avaient fait leur demeure, et James eut la chance de trouver une pâtisserie en chemin. Placée en périphérie d’un charmant royaume, elle avait un nom saugrenu, Petipain et Pantabeurre, et était entourée de fleurs dorées qui brillaient dans la lumière déclinante du crépuscule. Les deux noms lui rappelaient quelque chose, mais il ne put les resituer ; il était épuisé par son voyage en mer, ainsi que par celui en carrosse, et il n’avait plus les idées tout à fait claires. Il se contenta de rire de ces drôles de noms et des évènements qui s’étaient enchaînés depuis qu’il avait plongé dans l’océan pour sauver son ami.

        Non loin, il distingua une tour isolée en ruine, qui s’élevait au-dessus de la forêt. En traversant le royaume, il s’était souvenu des histoires que Skylights lui avait racontées. Cette tour avait autrefois été la maison – ou plutôt la prison – de la femme qui régnait à présent sur ce hameau. Skylights lui avait raconté des choses plus qu’étonnantes sur les souverains des Nombreux Royaumes. La reine, selon lui, avait été enfermée dans la tour quand elle n’était qu’une enfant, car une sorcière voulait utiliser ses cheveux magiques pour ramener à la vie ses sœurs, Primerose et Hazel. Le récit de Skylights était des plus macabres, le plan de la sorcière consistant à nouer les cheveux de la petite fille autour des cadavres de ses sœurs, dans l’espoir de les ressusciter. De manière générale, toutes ces histoires débordaient de malédictions, de miroirs hantés, de femmes à la beauté légendaire qui tombaient amoureuses de bêtes, d’arbres qui pouvaient marcher et parler, et, donc, de sorcières qui pratiquaient la nécromancie. Des générations de sorcières, pour être exact, qui s’étaient succédé à la tête de l’endroit que James s’apprêtait à visiter.

        Dans l’immédiat, sa mission était de se procurer un gâteau pour ses hôtesses. Hélas, le commerce au nom ridicule était visiblement fermé, et le jeune homme ne savait que faire.

        En observant le contenu de la vitrine, il comprit qu’il ne s’agissait pas d’une pâtisserie comme les autres. Il n’avait jamais vu de gâteaux aussi divins, un amoncellement de véritables créations aux décors et saveurs les plus divers. Il n’aurait su lequel choisir. Quel genre de gâteau des sorcières triplées peuvent-elles aimer ? s’interrogea-t-il. Il semblait, toutefois, qu’il allait se présenter à elles les mains vides.

        — Damnation, bien sûr que c’est fermé, maugréa-t-il. La nuit va bientôt tomber. Que la peste soit des pâtissiers et de leurs horaires à la noix.

        Il aperçut alors une jeune femme à l’intérieur de la boutique. Sans doute était-elle là pour commencer à préparer les pâtisseries du lendemain, même si cela paraissait incompréhensible, au vu de la quantité de superbes gâteaux déjà prêts. James se demanda si elle n’était pas une pauvre âme tout droit sortie de l’un ou l’autre de ces contes de fées, condamnée à confectionner des gâteaux jusqu’à la fin des temps – ou victime d’une autre malédiction insensée du même genre.

        — Excusez-moi, ma bonne dame ! lança-t-il en tapotant le doigt sur la vitre. Je vous en prie, pourrais-je acheter un de vos gâteaux ? Ils ont l’air délicieux. J’ai de quoi vous régler généreusement.

        Il tapota de plus en plus fort. Quelques instants plus tard, la femme tourna la clé dans la serrure et ouvrit la porte.

        — Que puis-je faire pour vous ? dit-elle avec un regard suspicieux malgré son visage enjoué. Vous n’êtes pas du coin, n’est-ce pas ?

        James vit qu’elle le jaugeait des pieds à la tête et il eut l’impression qu’elle ne savait que penser de lui.

        — Non, je viens d’arriver dans votre royaume magique, expliqua-t-il. Je suis désolé de vous déranger. Êtes-vous madame Petipain ? J’aimerais acheter un gâteau, peut-être celui aux amandes que vous avez en vitrine ? Je vais rendre visite aux sœurs curieuses et je ne voudrais pas me présenter chez elles sans le gâteau qu’elles m’ont demandé.

        Il glissa quelques pièces dans la main de Mme Petipain, dans l’espoir de la persuader, mais elle s’en aperçut à peine. Elle le dévisageait comme si elle avait vu un spectre.

        — Voulez-vous parler des étranges sœurs ? souffla-t-elle.

        James se rendit compte qu’il avait probablement commis une erreur en choisissant cette tenue. Sa redingote de pirate aurait sans doute été plus adaptée, vu comment les gens s’habillaient dans les Nombreux Royaumes. Leurs vêtements n’auraient pas détonné dans le monde de James, mais à des époques révolues. Il n’y avait rien d’étonnant à ce que cette femme le regarde avec perplexité ; elle n’avait jamais vu personne endimanché ainsi.

        — Oui, je suppose que je veux parler des étranges sœurs, dit-il en étouffant un petit rire.

        À ce stade, il s’amusait beaucoup à les appeler n’importe comment. Cela le rendait moins nerveux à l’idée de les rencontrer.

        — Êtes-vous certain que la demande vienne des étranges sœurs ? Puis-je savoir comment elle vous a été communiquée ? s’informa Mme Petipain, qui, visiblement, ne le croyait pas.

        — J’en suis certain. Et si vous voulez vraiment le savoir, elles m’ont fait porter leur message par un corbeau.

        Mme Petipain écarquilla les yeux.

        — Était-ce une femelle fluette, avec des plumes noires qui se couvrent de reflets violets à la lumière ? Vous a-t-elle semblé éthérée ? dit-elle comme si elle redoutait sa réponse.

        — Oui, en effet. Pourquoi ? Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir à propos des étranges sœurs et de leur créature ?

        Mme Petipain sourit.

        — Il y a bien des choses que vous devriez savoir sur les étranges sœurs et leurs sbires. Toutefois, nous n’avons pas le temps d’en parler maintenant. Puis-je vous suggérer de prendre notre plus grand entremets, à six étages ? Leur amour des gâteaux est entré dans la légende – même si j’ignorais qu’elles étaient en mesure d’en commander en ce moment, et surtout d’en manger.

        James eut l’impression que la femme connaissait bien les étranges sœurs et que le fait qu’elles aient demandé un gâteau la dérangeait profondément. Tout à coup, il comprit pourquoi son nom lui avait paru si familier lorsqu’il l’avait vu sur la devanture de la pâtisserie. Cette jeune femme devait être la petite-fille de Mme Petipain, la célèbre cuisinière qui avait élevé la reine et qui avait été terrorisée non seulement par les étranges sœurs, mais aussi par la vieille sorcière, la nécromancienne qui avait désespérément essayé de ramener ses sœurs à la vie grâce aux cheveux magiques de la pauvre petite princesse cloîtrée dans sa tour.

        — Je ne souhaite pas vous manquer de respect, madame, mais puis-je savoir si vous êtes de la famille de la nounou de la reine ? Vous portez le même nom de famille, et il n’est pas commun.

        — Vous avez lu le recueil de contes de fées, alors ? l’interrogea Mme Petipain avec un regard surpris. Je suppose que les dames des bois morts sont impatientes de le récupérer et que c’est la raison de votre présence. Et pour répondre à votre question : je suis la Mme Petipain de cette histoire terrifiante et si emmêlée. Mais je ne dirai rien de plus sur le sujet à un inconnu. Je ne manquerai pas de rendre visite aux dames des bois morts pour savoir comment les étranges sœurs sont en mesure de commander des gâteaux, et même d’en manger.

        James trouvait la pâtissière déconcertante. Elle était visiblement beaucoup plus jeune que la femme du conte de fées raconté par Skylights. Il se demanda si tout le monde était ainsi, dans les Nombreux Royaumes.

        — Vous paraissez bien trop jeune, dit-il, incapable de s’en empêcher.

        — En effet, mais il vous reste beaucoup à apprendre sur ces contrées. La magie est si ancienne, ici, qu’il faudrait une vie entière pour en percer les mystères. Je le sais uniquement parce que j’ai vécu bien longtemps, l’équivalent de plusieurs vies, grâce à la magie de ces fleurs, précisa-t-elle en montrant les fleurs dorées qui poussaient apparemment partout dans les Nombreux Royaumes. Alors, que pensez-vous de ce gâteau à six étages ? Je vous le prépare ?

        La pâtissière avait conclu sur un ton sans appel : elle n’avait pas l’intention de répondre à d’autres questions.

        — Oui, six étages, c’est parfait. Dites-moi, ces sœurs bizarroïdes sont-elles aussi terribles que tout le monde le prétend ? ajouta James d’une voix plus basse, de peur de la bouleverser.

        — Oh, elles sont encore plus terribles que vous ne pouvez l’imaginer. Mais le gâteau les distraira peut-être. Je vais dire à mon mari, M. Pantabeurre, de l’apporter jusqu’à la calèche pour vous. Ne vous inquiétez pas, elles adoreront votre présent.

        Mme Petipain se précipita dans l’atelier comme si elle était en proie à la panique, et James se demanda s’il ne prenait pas cette étape de son aventure trop à la légère.

        Il attendit pendant plus d’une heure. Lorsque le gâteau fut enfin prêt, il eut la surprise de constater qu’il faisait bien plus de six étages et qu’il était décoré de toute une ménagerie d’animaux en pâte d’amande. Le jeune homme n’avait jamais vu de création aussi spectaculaire, pas même au palais royal à Londres. Le gâteau était si énorme qu’il fallait le faire transporter par un attelage dédié.

        — Je vous présente mon mari, M. Pantabeurre, dit Mme Petipain. Il suivra votre carrosse avec le chariot pour livrer le gâteau, mais pour rien au monde il n’entrera dans les bois morts. C’est un lieu atroce, un véritable tombeau. Il s’y est passé des choses épouvantables.

        James ne sut quoi dire. Il n’osait pas demander pourquoi les époux ne portaient pas le même nom de famille. Il supposa que les coutumes de ce royaume étaient différentes de celles du sien.

        — Bien que ce soit le plus superbe gâteau que j’aie jamais vu, ne pensez-vous pas que ce soit un peu trop ?

        Les pâtissiers secouèrent la tête.

        — Oh, pas du tout, dit M. Pantabeurre. Les sœurs adorent les gâteaux, et mieux vaut leur faire plaisir.

        Ils étaient manifestement nerveux, tous les deux, et James eut la triste impression d’avoir semé le chaos dans leur journée rien qu’en évoquant les étranges sœurs. Il se demanda dans quel genre d’ennuis il était en train de se fourrer. Apporter un dessert d’une taille pareille était absurde, mais il décida de suivre le mouvement. Si ces sorcières aimaient tant les sucreries, pourquoi ne pas leur offrir le gâteau le plus colossal qui fût ? Et préparé par les pâtissiers les plus célèbres des Nombreux Royaumes, pour ne rien gâcher. Elles seraient sûrement impressionnées et plus enclines à l’aider à trouver le Pays imaginaire.

        — Merci pour tout. Il est vraiment magnifique. Je vous en prie, laissez-moi vous donner un peu plus d’argent… Ce que j’ai réglé tout à l’heure ne couvre même pas le coût des ingrédients.

        — Non merci, le plaisir est pour nous, protesta M. Pantabeurre.

        James insista, sortit quelques pièces d’or de sa poche et les fourra dans la main du pâtissier.

        — Merci, monsieur Pantabeurre et madame Petipain. Souhaitez-moi bonne chance !

        James remonta dans son carrosse, dit au revoir à la pâtissière en agitant le bras par la fenêtre et reprit sa route en se demandant ce que le reste de sa visite lui réservait.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre IX
      

      
        Les dames des bois morts
      

      
        Les bois morts étaient entourés d’épais fourrés de rosiers. Les plantes s’élevaient si haut que James ne pouvait distinguer que le sommet de la demeure, où une verrière brillait comme si elle miroitait en plein soleil, alors que la nuit était déjà tombée. Il avait entendu dire que les rosiers étaient secs et hérissés de piquants, mais ce n’était pas du tout le cas : les roses étaient pleines de vie et d’un rouge éclatant qu’il n’avait jamais vu. Les bois morts ne ressemblaient nullement au lieu lugubre que Skylights lui avait décrit, et il était étonné qu’ils portent un tel nom.

        — Il y a sûrement une erreur, dit-il. Il n’y a pas d’entrée.

        — Nous sommes au bon endroit, répondit son cocher.

        L’homme regardait autour de lui d’un air effrayé, comme s’il s’attendait à ce que quelque chose surgisse des fourrés pour les attaquer.

        James se demanda s’il avait commis une erreur en venant jusque-là. Même sans parler du gâteau, une requête qu’il continuait de trouver hilarante, les récits qui circulaient sur les sorcières commençaient à lui taper sur les nerfs. Il se tranquillisa en se disant qu’il réagissait sans doute de manière disproportionnée lorsqu’un tourbillon rouge apparut au cœur du fourré, juste devant eux, et ouvrit un passage entre les rosiers. Au centre des flammes écarlates se tenait la femme la plus lumineuse que le jeune homme eût jamais vue.

        Ses longs cheveux étaient de la couleur de l’or pâle et étincelaient d’une vie propre. Elle portait une longue robe argentée et un pendentif en argent représentant trois phases de la lune. Elle semblait tout droit venue d’un autre monde, pensa James avant de se souvenir qu’il n’était plus à Londres et que cette femme appartenait donc littéralement à un autre monde. Elle n’était peut-être pas aussi remarquable dans les Nombreux Royaumes qu’elle le serait chez lui. Pourtant, il avait l’impression qu’elle était hors du commun même ici.

        — Bonjour, James. Je suis Circé, la reine de ces terres. Tu es le bienvenu, dit-elle en lui faisant signe de s’avancer dans le tourbillon magique.

        James se sentit immédiatement à l’aise, rien qu’en entendant sa voix, et il sortit de sa voiture.

        — Je t’en prie, entre. J’enverrai quelqu’un chercher le gâteau, ajouta Circé en riant face à la taille imposante du dessert.

        James hésita avant de traverser le tourbillon. Il avait entendu tellement d’histoires sur les femmes des bois morts, et, même s’il avait vu des choses qu’il avait crues inimaginables au cours de ses aventures, il était intimidé par la magie du lieu.

        — Il n’y a aucun danger, fais-moi confiance, le rassura Circé.

        Elle le guida à travers les terrains du domaine, qui était peut-être le plus beau qu’il eût jamais visité. Au centre de la cour se dressait une fontaine représentant une gorgone entourée de nymphes en train de danser. Loin de dépérir, les plantes s’épanouissaient, notamment les superbes fleurs dorées qu’il avait vues durant son voyage. Elles étincelaient comme le soleil et jetaient une lueur magique sur la massive demeure ornée de gargouilles, de dragons et de harpies.

        Le manoir à proprement parler était étrange. James eut l’impression que la verrière avait été ajoutée dans un deuxième temps ; le reste du bâtiment paraissait plus primitif et lugubre. Le dôme de verre semblait palpiter d’espoir et d’amour, presque comme si la personne qui l’avait fait construire avait voulu s’éloigner autant que possible des intentions du propriétaire d’origine. James aimait la vieille architecture, mais il n’avait jamais rien vu d’aussi ancien et il était intrigué par les statues qui occupaient quasiment le moindre perchoir disponible. Ces créatures avaient l’air vivantes. Il avait beau savoir qu’il s’agissait de simples sculptures, il sentait comme un frémissement sous leurs gueules. Il avait peut-être trop d’imagination. Pourtant, de larges fissures couraient dans les murs, comme si les bêtes s’étaient libérées de leur gaine de pierre avant d’y revenir.

        Quoi qu’il en fût, la demeure était superbe, avec son dôme de verre scintillant et son parterre de fleurs qui brillaient de mille feux même au cœur de la nuit.

        — Tu es un fin observateur, James. Autrefois, cette demeure était un lieu terne et écrasé de chagrin, que le soleil ne touchait jamais de ses rayons. C’est ici qu’habitent les morts. Néanmoins, leur demeure ne doit pas forcément étouffer sous les ténèbres et la peur. Elle ne doit pas forcément être morte.

        — Peux-tu lire dans les esprits, en plus de pratiquer la sorcellerie ? On dirait que ce lieu a beaucoup changé depuis que Barbe Noire l’a visité. Ce n’est pas du tout ce à quoi je m’attendais.

        — En effet, beaucoup de choses ont changé depuis qu’il est venu ici, répondit Circé en souriant.

        Elle guida le garçon jusqu’au perron, où patientaient deux femmes majestueuses.

        Lorsqu’il observa les trois femmes réunies, James fut incapable de comprendre pourquoi Barbe Noire – ou qui que ce soit d’autre, d’ailleurs – avait si peur d’elles. Ces sorcières, si c’était ce qu’elles étaient réellement, n’étaient absolument pas affreuses. Elles ne se ressemblaient même pas, contrairement à ce que lui avait dit son capitaine.

        — Voici mes tantes, Primerose et Hazel. Elles règnent à mes côtés dans les bois morts, et elles peuvent lire dans les esprits, elles aussi.

        Circé lui fit un petit clin d’œil, et James sentit ses derniers doutes s’envoler.

        Hazel avait les yeux gris, les cheveux argentés et la peau albâtre, tandis que Primerose était rousse et avait les joues saupoudrées de taches de rousseur et aussi rebondies que des pommes. Ces femmes étaient féeriques, il n’y avait pas d’autre mot. Dans son monde, James avait fréquenté la noblesse. Son père était duc, sa mère était duchesse, et lui était l’héritier du titre et de la demeure ancestrale de son père. Il avait même dîné au palais royal et n’avait jamais été excessivement impressionné par tout cela en grandissant. En revanche, être en présence de ces femmes, de ces reines, c’était bien différent. Pour la première fois, il fut incapable de trouver les bons mots.

        — J’avais cru comprendre que vous étiez des triplées, avec les cheveux noir de jais, et le visage blanc et effrayant… balbutia-t-il.

        Sa propre franchise l’étonna, mais il fut tout de suite soulagé, car les trois femmes rirent de bon cœur.

        — Tu nous prends pour mes mères, expliqua Circé.

        Elle avait un sourire des plus sereins. James ne percevait aucune trace de duplicité en elle. Généralement, il était plutôt doué pour évaluer les personnes qu’il rencontrait, dont il devinait toujours la véritable nature, malgré les sourires polis et les déclarations chaleureuses. Dans le cas de Circé, il ne voyait que bonté.

        — Mes excuses, reine Circé. Je n’en avais aucune idée.

        — Tu n’as pas à t’excuser. Mes mères ont parfois été décrites de manière nettement moins flatteuse.

        Pour la première fois, James comprit le sens du mot « envoûté ». Il était complètement tombé sous le charme de ces femmes.

        — Je t’en prie, entrons, suggéra Hazel. Nous t’attendions.

        — Et mangeons un morceau de ce délicieux gâteau que tu as apporté, ajouta Primerose.

        Un homme, spectral et monstrueux mais plein de dignité, dirigeait la progression du chariot transportant le gâteau. James ne pouvait le quitter des yeux. C’était quasiment un squelette ; seule une fine couche de peau séchée était encore tendue sur ses os. Pourtant, l’homme – ou cette chose qui avait, un temps, été un homme – rayonnait de vie, d’intelligence et même de bonté.

        — Voici notre grand-père, Sir Jacob, l’informa Circé en souriant. Tu as bien deviné, c’est quelqu’un de bon.

        James était ébloui par ces femmes, dans tous les sens du terme. Elles semblaient briller comme les fleurs dorées qui poussaient dans leur cour et, pour une raison qu’il ignorait, elles avaient l’air de trouver parfaitement naturel de vivre parmi les morts. Un véritable mystère.

        — C’est un plaisir de vous rencontrer, Sir Jacob, dit-il.

        Puis il entra derrière elles dans le vestibule, qui était rempli de sculptures sinistres représentant des créatures effrayantes.

        — Quelles sont ces envoûtantes fleurs dorées que j’ai vues dehors ? Il y en a partout dans les Nombreux Royaumes.

        — Elles étaient très rares autrefois. Les reines qui nous ont précédées les cultivaient et les gardaient cachées ici. Mais les temps ont changé, et les reines des morts partagent leur magie, à présent, répondit Circé avant de prendre Primerose et Hazel par la main.

        — S’agit-il des fleurs qui ont donné l’immortalité à la reine Tulipe et fait rajeunir Mme Petipain ?

        — Nous savions que tu étais très intelligent, mais je ne pensais pas que tu serais aussi intuitif. Tu m’impressionnes, déclara Hazel.

        — Merci, ma dame. Il me semble étrange que les gens d’ici aient encore peur des mères de la reine Circé. Vous dites que les temps ont changé. Depuis quand les étranges sœurs sont-elles décédées ? demanda James, qui regrettait que Skylights ne lui en ait pas dit plus sur les bois morts.

        — Elles sont absentes depuis tellement longtemps qu’elles ne reconnaîtraient pas les Nombreux Royaumes, expliqua Circé. Tant de choses ont changé depuis que les mondes se sont fracturés. Mes mères ne sont pas décédées. Elles ne sont ni vivantes ni mortes. Elles se trouvent dans un endroit entre les mondes, où elles ne peuvent plus faire de mal, ni aux autres ni à elles-mêmes. Je crains que les habitants des Nombreux Royaumes ne se souviennent que trop bien de leurs méfaits et ne continuent de les redouter comme si elles étaient encore parmi nous.

        — Mme Petipain a semblé plutôt effrayée quand je lui ai dit qu’elles m’avaient demandé de leur apporter un gâteau. Elle a indiqué qu’elle vous rendrait visite.

        Circé poussa un soupir.

        — Elle a ses raisons de s’inquiéter. Si elles devaient revenir dans le monde des vivants, tout ne serait que chaos et destruction. Je vais lui écrire qu’elle n’a rien à craindre. Même si mes mères sont emprisonnées dans l’entre-deux depuis des lustres, beaucoup ont souffert de la terreur qui régnait à leur époque et ont peur de leur retour.

        — N’ennuyons pas James avec notre histoire, Circé, dit Primerose avec un sourire mutin qui creusa des fossettes au bord de son petit nez.

        — La reine Circé ne m’ennuie pas du tout, dame Primerose. Je trouve tout cela du plus haut intérêt, protesta James en se demandant ce que Circé avait voulu dire par « les mondes se sont fracturés ».

        — Exactement ce que j’ai dit, répondit Circé. Il y a bien longtemps, vivait une quatrième étrange sœur. Mes mères l’adoraient. Elles la cajolaient et l’aimaient encore plus qu’elles ne s’aimaient. Mais un jour terrible, la Fée noire, dans une crise de rage provoquée par les fées qui la malmenaient, a ravagé la terre des fées et l’a tuée par erreur. Mes mères étaient tellement désespérées qu’elles ont tissé un sort pour créer une nouvelle sœur en cédant ce qu’elles avaient de meilleur en elles. Ce faisant, toutefois, ce n’est pas une sœur qu’elles ont fait naître, mais une fille à l’image de la morte. Le sort les a privées de la meilleure partie de leur nature. Tout ce qui était bon en elles appartient aujourd’hui à leur fille. Au fil du temps, leur sacrifice leur a fait perdre la tête, et elles ont semé le chagrin et la destruction aux quatre coins des mondes. Et leur enfant, c’est moi.

        James ne sut quoi répondre. Une fois de plus, il eut l’impression d’être dans un rêve. Rien de ce qui lui était arrivé après qu’il avait plongé pour sauver Barbe Noire ne lui semblait réel.

        — Circé a été contrainte de se sacrifier pour qu’elles puissent de nouveau être pleines et entières, enchaîna Hazel. Mais ses mères ne l’entendaient pas de cette oreille. Avec l’aide d’un dieu, elles ont expulsé Circé de l’entre-deux, ce qui a fracturé les mondes et les a, une fois de plus, brisées au plus profond d’elles-mêmes. Et maintenant, Circé est ici, après avoir réparé les mondes et réparé les torts que ses mères ont causés, tandis qu’elles sont coincées dans l’entre-deux.

        — C’est pour cette raison que les Nombreux Royaumes sont recouverts de ces fleurs magiques ? Vous les avez utilisées pour soigner les mondes ?

        — Oui, c’est l’une des nombreuses formes de magie que nous avons employées, confirma Circé. L’histoire est bien plus longue que cela, bien sûr, mais nous ne sommes pas ici pour discuter de notre passé.

        La jeune femme se perdit un instant dans ses pensées, comme si elle était ailleurs et à une autre époque. James se demanda quelles épreuves ces femmes avaient traversées. Il distinguait leur chagrin aussi clairement que leur bonté, mais il était un gentleman et il n’exigerait jamais qu’elles lui confient quoi que ce soit si elles n’en avaient pas envie.

        — C’est très attentionné de ta part, reprit Circé. Je vois pourquoi mes mères avaient si hâte que nous rencontrions l’homme qui a brisé la malédiction de Barbe Noire.

        James ne comprenait toujours pas comment les étranges sœurs avaient pu lui envoyer le message à propos du gâteau – gâteau qu’elles ne pouvaient même pas manger, soit dit en passant ; c’était peut-être juste une manière de tourmenter et terrifier les gens qui avaient peur d’elles, comme la pauvre Mme Petipain… Et il était tout aussi incapable de s’expliquer comment Circé pouvait savoir que ses mères avaient hâte que les trois jeunes femmes le rencontrent.

        — Viens, allons nous asseoir, dit Primerose. Nous serons ravies de répondre à toutes tes questions, mais nous serons mieux installés sous la verrière.

        Tandis qu’ils traversaient la demeure, James regarda avec étonnement les statues et les gravures. La décoration correspondait plus à ce qu’il s’attendait à voir dans un lieu appelé les bois morts. Ils longèrent des chambres stupéfiantes, ornées de dragons, une bibliothèque dans laquelle étaient perchés des corbeaux de pierre, et une pièce semblable à une nursery, abritant un grand berceau en forme de nid, entouré de corbeaux.

        — Cette partie du manoir a été érigée par les reines d’antan, dit Hazel. Certaines étaient odieuses, et toutes servaient la mort et le malheur. Nous avons décidé de laisser cette partie de la demeure telle quelle afin de nous rappeler de ne jamais emprunter le même chemin qu’elles.

        Leur ascension parut interminable, puis, enfin, ils arrivèrent à destination. La verrière offrait une vue magnifique sur les bois morts. Jusqu’à l’horizon, James voyait d’innombrables tombes et stèles bordées de fleurs dorées et brillantes.

        — Cette pièce est splendide, dit-il.

        — Merci, répondit Hazel. Notre sœur Gothel l’a fait construire pour nous.

        Il devina qu’elle s’abîmait dans ses mots et dérivait entre cette époque révolue et le présent, tel un spectre égaré dans la brume.

        — Tu es un mortel très intéressant, continua-t-elle avec un sourire serein. Tu vois ce que d’autres ne voient pas. Nous nous demandons si tu ne serais pas plus heureux dans les Nombreux Royaumes.

        — Nous serions plus que ravies de t’accueillir dans les bois morts, renchérit Primerose. J’ai l’impression que tu es à ta place ici.

        James posa les yeux sur le cimetière en contrebas. Il avait du mal à comprendre comment ces femmes enchanteresses pouvaient vivre ainsi, cernées par la mort. Était-ce pour cela que la tristesse voilait leurs visages de temps à autre, comme si un nuage obscurcissait la lumière qui se dégageait d’elles ?

        — Nous sommes les reines des morts, dit Primerose. Ce lieu est notre maison.

        — C’est vrai, la tristesse nous suit comme une brume et menace parfois de nous faire sombrer dans le désespoir éternel. Cependant, nous ne sommes pas tristes pour le monde tel qu’il est maintenant, mais pour ce qu’il a été et risque de redevenir si nous ne sommes pas suffisamment vigilantes.

        Hazel avait prononcé ces mots comme si elle était coincée quelque part entre leur monde et celui qu’elle craignait.

        — Il est de notre devoir de protéger ces terres et de nous assurer qu’elles ne retombent jamais entre les mains de mes mères, ajouta Circé. Elles en feraient un lieu de terreur et de cauchemar, et leurs pouvoirs se feraient sentir dans tous les mondes, y compris le tien et même ton cher Pays imaginaire.

        James sentit l’angoisse, vive et pénétrante, se frayer un chemin en son cœur.

        — N’aie pas peur. Nous ne sommes pas comme nos mères et nos sœurs avant nous, le rassura Primerose en indiquant une table couverte de cadres ovales.

        Là, James vit le portrait des étranges sœurs, les trois sorcières jumelles. Situées à la place d’honneur, elles semblaient le regarder fixement, entourées des nombreuses reines qui les avaient précédées.

        — C’est exact, affirma Circé. C’est ici que nous rendons hommage aux reines des bois morts.

        Elle avait de nouveau lu dans son esprit. Il tressaillit. Il avait beau aimer ces femmes, il ne parvenait pas à s’habituer au fait qu’elles entendent ses pensées, même s’il devinait, d’une façon ou d’une autre, qu’elles s’efforçaient de ne pas être indiscrètes.

        — Je ne comprends pas, dit-il. Il me semble que les pouvoirs de tes mères se font déjà sentir dans tous les mondes. Sinon comment auraient-elles pu m’inviter ici ? Et pourquoi diable m’ont-elles demandé de leur apporter un gâteau ?

        James ne pouvait détacher les yeux des interminables rangées de tombes ou des créatures squelettiques qui aidaient Sir Jacob à rentrer l’énorme dessert dans la maison. Ces dernières ne paraissaient pas animées par le même souffle de vie que leur chef et ne prononçaient pas un mot.

        — Mes mères ont Opale, le corbeau qui était si cher au cœur de la Fée noire. Elle travaille pour elles, maintenant. Elle vit dans l’entre-deux, mais, contrairement à elles, elle est libre de voyager entre les mondes. Elles peuvent lui confier des missives. Elles peuvent aussi nous parler grâce à un miroir magique que je leur ai donné, ne serait-ce que pour éviter à la pauvre Opale de faire des va-et-vient incessants pour porter leurs nombreux messages.

        Circé eut un petit rire, mais James sentit très bien qu’il était forcé. La pauvre femme n’avait pas simplement le cœur brisé, elle était dévastée.

        — J’ai l’impression que tes mères aiment jouer avec la vie des autres juste pour le plaisir, avoua-t-il. Me demander de leur apporter un gâteau en sachant très bien où je devrais l’acheter et la terreur que cela provoquerait… c’est cruel.

        Les trois femmes éclatèrent de rire, et il se fit la réflexion qu’elles n’avaient pas dû rire autant depuis bien longtemps. Primerose dut même essuyer quelques larmes.

        — « Cruel »… répéta-t-elle. C’est mignon.

        Même Hazel, la plus stoïque des trois, riait à gorge déployée.

        — Oui, tu as raison. Elles sont cruelles, mais c’est le moindre de leurs crimes, hoqueta-t-elle.

        — Eh bien, quelles que soient leurs raisons de m’amener ici, c’est un honneur et un privilège de vous rencontrer, mesdames.

        — Honnêtement, nous doutions de recevoir ta visite un jour, expliqua Circé. Cela fait tellement longtemps que Barbe Noire est venu dans les bois morts, bien avant ta naissance. Mais les étranges sœurs ont toujours affirmé que tu viendrais, une fois qu’il t’aurait enfin offert le Jolly Roger.

        — C’est impossible. Barbe Noire n’avait pas plus de vingt ans de plus que moi.

        — Mes mères l’ont maudit pour le punir de s’être emparé de leurs trésors. Il ne pouvait connaître le repos, ni dans la vie ni dans la mort.

        — Comment ça ? souffla James, horrifié.

        — Il a vécu extraordinairement longtemps, mais il ne pouvait ni dormir ni mourir, quelles que fussent ses blessures. J’espère qu’il a enfin trouvé le repos, à présent.

        — Oh, je l’espère aussi, ajouta Primerose. Chaque fois que nous avons regardé où il en était, il semblait désirer être libéré de la malédiction. J’espère qu’il est en paix.

        James se demanda comment Primerose avait pu « regarder où en était » son ancien capitaine.

        — L’un des trésors que Barbe Noire a volés aux étranges sœurs était l’un de leurs nombreux miroirs magiques, des objets qui permettent de se voir et de se parler quand on le souhaite. C’est ainsi que les étranges sœurs communiquent avec nous, répondit-elle.

        À cet instant, James ressentit l’absence de Barbe Noire encore plus profondément que le jour où il l’avait laissé dans le Cimetière flottant. Dire qu’il ne s’était jamais douté de rien. Même s’il n’avait jamais été témoin de tels actes, il s’expliquait mieux pourquoi le célèbre pirate était connu pour son caractère irascible et sa violence, et pourquoi il s’était senti prêt à quitter ce monde. L’angoisse avait dû être terrible. Bien sûr qu’il avait eu hâte que James annonce aux étranges sœurs qu’il avait enfin donné le Jolly Roger à la personne qui lui avait sauvé la vie, afin de briser la malédiction qui l’avait tourmenté si longtemps.

        — Je ne saisis peut-être pas très bien comment fonctionne la magie, mais pourquoi exiger de Barbe Noire qu’il m’envoie jusqu’ici ? N’aurait-il pas suffi qu’il remplisse sa part du marché pour lever la malédiction ?

        — Certaines sorcières procèdent ainsi, mais les étranges sœurs avaient leurs raisons pour souhaiter te voir ici. C’est pour cela qu’elles ont ajouté cette condition au marché de Barbe Noire.

        James voyait bien que Circé tentait encore de dénouer les fils de cette histoire et qu’elle était parfois perplexe face au comportement de ses mères, elle aussi. En tout cas, quelles que fussent les raisons des étranges sœurs, James était heureux d’être en compagnie de ces femmes, bien que Barbe Noire lui manquât terriblement, d’autant plus maintenant qu’il savait combien cet homme avait souffert.

        — Je suis désolée que ton ami te manque, dit Primerose. Je sais qu’il t’a envoyé ici dans l’espoir de t’aider à parvenir jusqu’au Pays imaginaire, mais je crains que tu ne trouves pas là-bas la vie que tu cherches. Malheureusement, ce ne sera pas l’endroit dont tu te souviens.

        — Comment le sais-tu ?

        — Je vois un terrible destin pour toi si tu te rends au Pays imaginaire, ajouta Hazel avec un sourire serein qui échouait pourtant à dissimuler son chagrin. Cela a été inscrit dans nos âmes, tout comme c’est écrit dans le recueil de contes de fées. Ne veux-tu pas écrire ta propre histoire, James ? Ne veux-tu pas bâtir ta vie ici, au lieu de suivre le chemin que les étranges sœurs ont prévu pour toi ?

        Inexplicablement, une partie de James se sentait parfaitement à sa place dans les bois morts. Il aimait ces trois femmes et leurs terres, qui étaient probablement encore plus fascinantes que son cher Pays imaginaire. Néanmoins, il sentit une vague de panique croître en lui, comme si une terrible tempête le détournait de sa route. Le genre de tempête qu’il avait rencontré dans les sagas nordiques. Le genre de tempête qui vous éloigne de vos rêves.

        Tellement de choses lui semblaient irréelles depuis la bataille contre le kraken. Il se demanda si toute cette histoire n’était pas une sorte de ruse. Il avait lu des histoires de sorcières repoussantes qui se déguisaient en superbes enchanteresses pour gagner la confiance de leurs victimes avant de les trahir, et il commença à craindre d’être tombé dans un tel piège. Il avait clairement l’impression d’avoir perdu le cap et d’avoir été catapulté dans un monde qui ne paraissait pas réel.

        — Je ne vous crois pas, déclara-t-il en se levant.

        — Tout est dans le recueil de contes de fées, James. Ton destin a été écrit il y a longtemps, mais je pense sincèrement que nous pouvons t’aider à le changer.

        — Comment savez-vous ce qui est écrit dans le recueil s’il est enfermé dans le coffre de Barbe Noire ?

        — Calme-toi, James, implora Circé. Nous ne sommes pas mes mères, déguisées sous des atours mensongers, et nous n’essayons pas de te tromper. Les reines des morts rédigent le recueil de contes de fées depuis que la première reine a écrit dans ses pages. Il est inscrit dans nos âmes. Le temps ne signifie rien là où résident les morts. Tu as vu de tes propres yeux comment nous allons et venons dans le temps, comment nous faisons l’expérience du passé et du futur au moment où ils se produisent, à cet instant. Il en est ainsi, mon cher James. Le temps ne fait qu’un. Nous nous ancrons dans cette ligne temporelle parce que c’est là que l’on a le plus besoin de nous.

        — Tu n’as rien à craindre de nous, mais nous aimerions récupérer notre livre, précisa Hazel en souriant.

        — J’admets que j’espérais tenter les étranges sœurs et l’échanger contre mon passage dans le Pays imaginaire. Êtes-vous prêtes à faire de même ? Me montrerez-vous la voie si je vous le remets ? demanda James en se rasseyant.

        — Tu n’as pas besoin de marchander, souligna Primerose. C’est précisément au Pays imaginaire que les étranges sœurs veuillent que tu ailles. Si tu t’y rends, tu suis le chemin qu’elles ont tracé pour toi. Tu as de la chance d’avoir affaire à nous ; elles te manipuleraient et te condamneraient au malheur et au désespoir, même si elles voulaient te venir en aide.

        — Je suis plutôt doué pour échapper aux mères manipulatrices.

        Primerose éclata de rire.

        — C’est vrai, reconnut-elle. Nous t’aiderons à trouver le Pays imaginaire si tu es vraiment déterminé à y aller. Toutefois, nous ne pouvons pas t’y envoyer sans te mettre en garde : nous voyons de terribles choses pour toi là-bas. La vie que tu cherches n’est pas au Pays imaginaire.

        — C’est absurde. Je ne vous crois pas. Je n’ai rien souhaité d’autre de toute ma vie. C’est mon vœu le plus cher.

        — Es-tu sûr que ce soit ton vœu le plus cher ? demanda Circé.

        Elle l’observait attentivement, et elle voyait un souhait secret, qu’il ne partageait pas, au plus profond de son cœur.

        — Tout ce que tu trouveras au Pays imaginaire, ce sera ton nom de pirate et le désenchantement. Tu perdras bien plus que tu ne peux le deviner, le prévint-elle.

        — Mais… le destin n’est pas écrit à l’avance, n’est-ce pas ? N’ai-je pas le pouvoir de diriger ma propre vie ? Je ne peux pas croire que nous n’ayons pas le choix. N’ai-je pas changé le sort de Barbe Noire en le sauvant du kraken ? N’a-t-il pas changé le mien en vainquant le capitaine du Hollandais volant ?

        Circé ferma les yeux quelques instants pour rassembler ses idées, comme si les mots de James lui avaient fait de la peine.

        — Oui, tu es en mesure de façonner ton destin ; c’est précisément ce que nous essayons de te dire. En ce moment, tu suis le chemin que mes mères ont prévu pour toi. Ils sont peu nombreux, ceux qui ont parcouru le chemin des étranges sœurs et ont survécu pour en parler. N’as-tu pas entendu leurs voix dans le vent lorsque tu as affronté la Reine de l’Effroi ? N’as-tu pas vu leurs visages dans celui de la créature marine ? N’as-tu pas senti leur pouvoir lorsque Barbe Noire a utilisé leur briquet à amadou ? Tout ce qui t’est arrivé depuis que tu es tombé de ton landau, c’est ce qu’elles ont voulu. Ne comprends-tu pas à quoi tu es confronté ?

        — Je refuse de vous croire. Je n’accepterai pas que les étranges sœurs m’aient guidé toute ma vie selon leur bon vouloir. Quel serait leur objectif ? Tu prétends que ces histoires sont gravées dans vos âmes, alors dis-moi : pourquoi tiennent-elles si désespérément à ce que je rejoigne le Pays imaginaire ?

        — Je crains que, si je te révélais ton destin, tu ne penses simplement être capable de l’éviter. Or, ce ne sera pas le cas. Au moment où tu arriveras au Pays imaginaire, tout sera perdu pour toi.

        — Si le temps ne fait qu’un, comme tu l’as dit, et si mon histoire a déjà été écrite mais est, en même temps, en train de s’écrire, cela ne prouve-t-il pas que je peux changer mon destin ? Me montrerez-vous tout simplement le chemin du Pays imaginaire, s’il vous plaît ?

        James admirait les dames des bois morts, mais il commençait à se demander s’il ne ferait pas mieux de parler aux étranges sœurs. Hazel entendit ses pensées et étrécit les yeux dans sa direction.

        — N’envisage même pas de négocier avec les étranges sœurs, l’admonesta-t-elle. Elles peuvent voir dans ton cœur, elles aussi, et elles n’hésiteront pas à s’en servir. Nous voulons t’aider. Nous connaissons ton plus grand souhait, ton souhait secret, mais nous ne pouvons l’exaucer. Nous n’en avons pas le pouvoir. En revanche, nous pouvons t’offrir une vie meilleure ici. Si tu refuses et insistes pour te rendre au Pays imaginaire en dépit de nos avertissements, nous te donnerons la magie nécessaire pour y aller. Le reste ne tient qu’à toi. Tu as entendu nos mises en garde. Les écouteras-tu ?

        Soudain, une rafale pénétra sous la verrière, à travers les fenêtres ouvertes, amenant avec elle une pluie de voix parlant à l’unisson. Elle souffla les bougies, plongeant la pièce dans le noir. Seuls quelques pétales brillants, portés par le vent, y maintenaient une touche de lumière.

        
          — Les regrets empliront ses jours s’il ne suit pas ses rêves. Toute sa vie, il a voulu retourner au Pays imaginaire. Il n’a jamais rien souhaité d’autre. Son cœur en est consumé. N’oublions pas ce qui arrive à celles et ceux qui n’accomplissent pas leur destin.
        

        La voix du vent semblait provenir de partout et de nulle part à la fois et combler le moindre recoin de la pièce.

        — Mais pourquoi son destin doit-il être celui-ci ? Pourquoi ne peut-il pas choisir un autre chemin ? Nous avons certainement changé le nôtre, plaida Primerose.

        Elle regardait les portraits des ancêtres, et James comprit que c’étaient les reines des morts du passé qui parlaient.

        
          — As-tu changé ton destin, Primerose ? Ne règnes-tu pas, aujourd’hui, sur les terres dont tu voulais à tout prix t’enfuir ?
        

        James vit l’éclat des yeux de la jeune femme se ternir tandis que le désespoir déformait son visage. Il sut que les voix des reines mortes disaient la vérité, et il espéra qu’elles avaient raison et que son destin était d’aller au Pays imaginaire.

        
          
          — Rien de ce que vous pourrez dire ne le détournera de son objectif. Vous pouvez uniquement le mettre en garde. Le choix lui revient.
        

        Les voix en totale harmonie se turent aussi soudainement qu’elles s’étaient élevées, et la verrière retrouva le calme qui avait précédé leur arrivée.

        — Oui, James, c’étaient les voix de nos sœurs, de nos mères et de leurs mères avant elles, qui nous parlaient à l’unisson depuis l’autre côté du voile. Et elles ont raison : nous ne pouvons t’empêcher de voyager jusqu’au Pays imaginaire si c’est ce que tu veux vraiment.

        Primerose fit un geste vers le piano, qui commença à jouer une mélodie sans que personne le touche, et elle poursuivit à voix basse afin que les esprits des reines des morts ne puissent l’entendre par-dessus la musique.

        — Cependant, tu feras quelque chose pour nous en échange, murmura-t-elle avec un sourire rusé qui fit trembler James. Donne-nous le coffre de bois avec l’œil gravé, celui que Barbe Noire t’a laissé.

        — Si je vous le donne, vous me mettrez sur la voie du Pays imaginaire ? répliqua James d’une voix tout aussi discrète.

        — Oui, nous le ferons, et le cœur lourd, soupira Circé. Ne pouvons-nous rien dire pour te faire changer d’avis ? Rien t’offrir ? N’aimerais-tu pas faire ta vie ici ? Nos terres aussi sont magiques, et je devine que tu te sens chez toi ici. Tu n’as encore quasiment rien vu, mais tu les aimes déjà, ne serait-ce que pour leur beauté. Imagine tout ce que tu pourrais découvrir si tu restais plus longtemps…

        James voyait bien que Circé était sincère, mais même cette contrée envoûtante ne pouvait le détourner de l’objectif de sa vie tout entière.

        — Tu as raison, concéda-t-il. Ce monde m’attire. Peut-être que si j’étais arrivé ici après être tombé de mon landau, il y a toutes ces années, je me serais donné pour mission de revenir et de passer le restant de mes jours en votre merveilleuse compagnie. Mais ne vois-tu pas, reine Circé, combien j’ai besoin de retrouver le Pays imaginaire ? Si je suis capable de résister à une offre aussi tentante et de renoncer à un endroit pareil, qui m’intrigue par-dessus tout, cela signifie sans aucun doute que je suis fait pour le Pays imaginaire !

        — Parfois, nous prenons nos désirs pour notre destin, déclara Hazel d’un ton irrité et sérieux. Tu es tenu de m’accorder ce vœu, et c’est le coffre que je veux, bien que mon cœur se brise à l’idée de te causer du chagrin. Qu’il en soit ainsi. Apporte-nous le coffre avec l’œil et nous enchanterons ton navire afin qu’il puisse voler jusqu’au Pays imaginaire. Nous te retrouverons au port de Morningstar demain soir et nous procéderons à l’échange.

        Elle avait le regard lourd de tristesse, et James comprit que les trois femmes désiraient réellement qu’il reste auprès d’elles. Il ne pouvait, toutefois, se permettre de se distraire de sa quête.

        — Bon, je pense qu’il est temps de savourer une part de gâteau ! lança Primerose en riant pour détendre l’atmosphère.

        Elle était la plus joyeuse des trois, bien qu’elle semblât, elle aussi, accablée par le passage du temps et par son devoir, sans oublier son inquiétude pour la décision que le garçon venait de prendre.

        — Tu es un mortel très inhabituel, James, dit Circé. Il n’est pas étonnant que mes mères t’aient repéré. J’aimerais que tu n’aies jamais attiré leur attention. Je me demande ce que tu aurais fait de ta vie, sans elles.

        Il sentit ces mots glacer quelque chose dans son cœur, comme lorsqu’il avait vu les bougies sous-marines du Cimetière flottant.

        — Ne nous attardons pas sur ce que nous ne pouvons changer, reprit Primerose. Puisque les étranges sœurs t’ont fait apporter ce magnifique gâteau jusqu’ici, autant en profiter !

        Elles rirent toutes les trois joyeusement tandis que Sir Jacob et quatre êtres squelettiques entraient avec l’énorme dessert. Le spectacle était si inattendu : ces femmes tout sourire qui vivaient entourées de monstres.

        — Ce ne sont pas des monstres, s’indigna Hazel. Ce sont des hommes qui te ressemblent beaucoup. Plus que tu ne l’imagines. Ils sont notre responsabilité et notre famille.

        Elle posa une main sur le bras de l’une des créatures, comme pour la réconforter, et James eut immédiatement honte de lui.

        — Veuillez m’excuser, dame Hazel. Il y a tellement de choses que je ne comprends pas à propos de ces terres. Je ne voulais pas être insultant.

        — Nous ne nous sentons pas insultées, dit Circé. Nous savons que tu as bon cœur. Nous nous demandons simplement combien de temps tu vas rester ainsi. Nous serions plus qu’heureuses de partager toutes nos histoires, de nous installer avec toi et de lire le recueil de contes de fées. Tu pourrais en apprendre plus sur les étranges sœurs et leurs origines, Sir Jacob et les nombreuses reines des bois morts. Ses pages contiennent des histoires incroyables, y compris certaines qui se passent dans ton monde. Tu pourrais toutes les lire, si seulement tu acceptais de rester ici avec nous.

        — Ne pleure pas, chère Circé, implora James en voyant des larmes briller dans ses yeux. Profitons de ce bon gâteau avant que je parte et réalise mon rêve. Qui sait ? Mes voyages me ramèneront peut-être ici.

        Il savait qu’il ne reviendrait probablement jamais, mais il aimait beaucoup l’idée de revoir ces femmes.

        — Nous avons une dernière requête, James, continua Circé. N’ouvre pas le coffre.

        Son ton résolu et son regard sévère avaient métamorphosé son visage, qui avait pris une expression presque féroce.

        — Je n’ai aucune raison de l’ouvrir, ma dame. En outre, Barbe Noire m’a déjà recommandé de ne pas le faire.

        — Parfait, conclut Primerose. Découpons ce merveilleux gâteau, alors. Et nous profiterons de nos derniers instants avec toi comme si tu ne nous brisais pas le cœur.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre X
      

      
        Les étranges sœurs
      

      
        James fut heureux de reprendre le chemin du port ce soir-là, et il serait plus heureux encore une fois qu’il aurait laissé les Nombreux Royaumes derrière lui. Il avait beau apprécier la compagnie des trois femmes envoûtantes qui avaient fait de ce lieu inquiétant leur demeure, il avait l’impression qu’il pourrait se perdre en restant en leur présence et qu’il finirait par aller et venir dans le temps comme elles. L’air pulsait de magie dans les Nombreux Royaumes, tout particulièrement dans les bois morts. Il put respirer un peu plus librement dès qu’il fut sur la route, mais il avait hâte d’être au large. Peut-être pourrait-il alors se libérer de la tristesse qui ne le quittait plus. Il ne pouvait s’empêcher de songer à ce que Circé et ses tantes lui avaient dit – que toute sa vie était un plan des étranges sœurs et qu’il ne serait pas heureux au Pays imaginaire. Il n’avait jamais éprouvé de joie semblable à celle qu’il avait connue là-bas quand il était un petit garçon. L’idée d’atteindre enfin la contrée de ses rêves sans y trouver le bonheur était intolérable. Il n’avait jamais rien voulu d’autre. Bien qu’il considérât les dames des bois morts comme des femmes sages et puissantes, elles lui semblaient aussi très troublées, et il se convainquit qu’elles ne voyaient pas clair dans son histoire. Il sentait, au fond de son cœur, que sa vie lui appartenait et qu’il était le maître de son destin.

        Il constata avec plaisir que Mouche n’était pas resté les bras croisés en son absence ; l’ancien majordome s’était procuré les provisions nécessaires à leur long voyage vers le Pays imaginaire et lui avait préparé un véritable festin pour le dîner. Le jeune homme lui en fut reconnaissant. Après tout, il n’avait mangé que du gâteau, ce jour-là.

        Assis à table, il repensa à ses aventures, ainsi qu’à tout ce qu’il avait vu durant le voyage, et il s’interrogea sur la raison pour laquelle il n’avait jamais entendu parler de cette contrée et des mystérieuses sorcières qui y habitaient. Une partie de lui se demandait s’il ne devait pas écouter les avertissements de Circé. Mais comment pourrait-il vivre avec lui-même s’il n’allait pas au bout de ses rêves ? Se considèrerait-il éternellement comme un pleutre, trop lâche pour rejoindre l’endroit où il avait toujours voulu vivre ? Il aurait tant aimé que Barbe Noire fût là. Le pirate aurait su quoi faire. Dîner seul dans les quartiers du capitaine paraissait toujours aussi étrange et solitaire. James avait tellement de questions à lui poser, et, maintenant, elles demeureraient à jamais sans réponse. Soudain, il se souvint du recueil de contes de fées. Les explications se trouvaient sans aucun doute dans ce grand manuscrit. Aussitôt, il entendit un cliquetis provenir du coffre orné d’un œil, qui était rangé de l’autre côté de la pièce.

        Il approcha lentement, l’esprit plein des mises en garde de Circé et de Barbe Noire : il ne devait surtout pas l’ouvrir. Se contentant donc de se pencher dessus et de l’examiner, il se rendit compte qu’il entendait des voix à l’intérieur. Il recula d’un bond, abasourdi. Puis il attrapa prudemment l’objet et le plaça sur son lit. Il le regarda trembler et s’agiter tandis que les voix augmentaient de volume. Enfin, les mouvements devinrent si désordonnés que le coffre tomba au sol et s’ouvrit.

        Son contenu s’éparpilla sur le plancher de bois. James aperçut un miroir au cadre très travaillé, dans lequel se reflétait le visage d’une femme effrayante, qui le fixait d’un regard de braise. James la reconnut instantanément, car il avait vu son portrait dans les bois morts, à la place d’honneur parmi les reines des morts. À présent, toutefois, elle n’était plus figée dans le temps ; elle était bien vivante et tout à fait animée. Et elle riait à gorge déployée.

        James se demanda comment une telle femme pouvait être la mère de Circé. Elle était d’une pâleur dérangeante, avec de hautes pommettes et des yeux trop grands. Ses cheveux noirs et bouclés étaient ornés de plumes assorties à son rouge à lèvres. Elle portait un collier d’argent identique à celui de la reine Circé : trois phases de la lune, avec la pleine lune au centre.

        — Bonjour, James, dit-elle en l’observant, les yeux plissés. Je suis Lucinda, la mère de Circé. Je vois que tu as déjà trahi ma fille et Barbe Noire en ouvrant le coffre.

        James ramassa précipitamment les différents objets tombés au sol, les fourra dans le coffre et le referma avec un bruit sec. Une cacophonie de rires s’éleva, si fort qu’il craignit que l’équipage ne l’entende.

        — Je ne l’ai pas ouvert, protesta-t-il en soulevant lentement le couvercle pour voir la femme dans le miroir. C’est vous qui l’avez fait tomber par terre. Que voulez-vous ?

        — Je te retourne cette question, James : que désire ton cœur ?

        — Comme je l’ai dit à votre fille, je veux aller au Pays imaginaire.

        Il était certain d’entendre deux voix supplémentaires hurler dans le miroir, en plus de celle de Lucinda, mais il ne voyait personne d’autre.

        — Et qu’en est-il de ta pauvre mère, James ? De la demeure de tes ancêtres ? Et de la promesse que tu as faite quand tu étais dans ta tombe, au fond de l’océan ? As-tu oublié ton devoir ?

        La femme sourit, avec un air inquiétant, puis l’image dans le miroir tremblota, laissant la place à la mère de James. Elle pleurait dans son salon, seule et en tenue de deuil.

        — Que lui est-il arrivé ? Qui est mort ? s’exclama James en saisissant le cadre sophistiqué du miroir.

        — Ton père est passé de l’autre côté du voile, et l’a laissée isolée et démunie. Elle perdra bientôt son toit si tu ne lui viens pas en aide.

        James trouvait le sourire insipide de Lucinda intolérable et ses yeux effroyables. Il devinait quelque chose de sournois dans son regard et avait l’impression que son rictus n’était qu’un masque difforme retenant la folie. Cette femme le terrifiait.

        — Les choses n’ont certainement pas autant changé, contesta-t-il. Je suis parti depuis si peu de temps…

        Il était dans tous ses états et se sentait impuissant. Il regrettait de ne pas être auprès de sa mère pour la soutenir. Même s’il ne voulait pas de la vie qu’elle avait prévue pour lui, il ne reviendrait pas sur sa parole : il ne la laisserait pas dans le besoin.

        — Le temps s’écoule différemment ici, se moqua Lucinda. Bien que tu ne sois là que depuis une journée, bien des années ont passé dans le royaume humain.

        James ne pouvait s’expliquer une chose pareille. Pourtant, son inquiétude pour sa mère ne cessait d’augmenter, et il repensa à la promesse qu’il avait faite. Il ne voulait pas retarder son départ pour le Pays imaginaire, mais il décida de proposer à l’équipage d’attaquer un autre navire ou de revenir là où la Reine de l’Effroi avait sombré afin d’essayer d’en récupérer le trésor.

        — Tu as déjà tous les trésors dont tu as besoin dans le creux de ta main, poursuivit Lucinda. Emporte le contenu de ce coffre à Londres et vends le tout dans le petit magasin d’Eaton Square, à l’exception du miroir et du réveil en fer. Ce sera largement suffisant pour que ta mère paye les droits de succession et sauve votre domaine. Ensuite, tu pourras partir pour le Pays imaginaire.

        — J’ai déjà un accord avec Circé. Elle va me donner les moyens d’atteindre le Pays imaginaire.

        — Es-tu sûr qu’elle tiendra sa promesse ? Je sais qu’elle a tenté de te convaincre de rester dans les bois morts. Qu’est-ce qui l’empêchera de revenir sur sa parole ?

        — La reine Circé ne me semble pas être une menteuse. Je pense qu’elle respectera notre accord. En revanche, je doute que vous feriez de même, si jamais j’étais assez naïf pour pactiser avec vous.

        — Nous n’avons aucune intention de revenir sur notre parole, James. Contrairement à Circé, nous voulons que tu ailles au Pays imaginaire. Notre plus grand souhait est de t’y envoyer, car nous voulons que tu nous ramènes la fée Clochette en échange de ton véritable vœu.

        À cet instant, James crut comprendre les motivations des étranges sœurs, et il se demanda pourquoi Circé ne lui avait pas tout bonnement expliqué la situation. Elle voulait peut-être protéger la fée. Il n’avait pas du tout l’impression que toute cette affaire était un sinistre complot à son égard. Les étranges sœurs voulaient simplement qu’il leur donne ce qu’elles voulaient, en échange de ce qu’il désirait le plus.

        — Pourquoi en avez-vous après la fée Clochette ?

        Bien sûr, il savait qui était Clochette. Elle était présente dans toutes les histoires de Peter Pan qu’il avait lues quand il était petit. Elle était l’un des plus proches camarades de Peter, et le Pays imaginaire n’aurait pas été le même sans elle.

        — Sa place est dans les Nombreux Royaumes, expliqua Lucinda. Elle a été envoyée là-bas il y a bien longtemps, sans possibilité de revenir en arrière. Tu as raison de croire que Circé essaie de protéger quelqu’un, mais il ne s’agit pas de Clochette. Circé est de mèche avec les fées qui l’ont bannie. La pauvre petite est perdue dans le Pays imaginaire. Nous voulons simplement la ramener à la maison.

        — Et si elle ne veut pas revenir ? insista James, qui n’oubliait pas les mises en garde de Circé contre ses mères.

        — Dans ce cas, ramène-la par la force. La Grande Fée de ces terres a effacé ses souvenirs des Nombreux Royaumes, mais Clochette sera heureuse d’être de retour une fois que ce sera fait. Tu sais ce qu’on endure quand on est loin du lieu que l’on aime le plus, argumenta Lucinda en feignant la compassion du mieux qu’elle le pouvait.

        Oui, James savait ce qu’endurait la pauvre fée ; il souffrait ainsi depuis qu’il avait été arraché au Pays imaginaire. Au fond d’elle-même, Clochette ressentait peut-être le même vide, la même absence, mais elle n’en avait aucune idée parce que ses souvenirs lui avaient été volés. Il se demanda toutefois si la sorcière était honnête. Il croyait savoir que la fée Clochette était originaire du Pays imaginaire, mais l’information était vague, noyée dans la brume de son lointain séjour, quand il n’était qu’un petit garçon.

        — Si tu acceptes, nous te donnerons la poussière de fée magique dont tu as besoin pour atteindre le Pays imaginaire. Nous n’en avons suffisamment que pour l’aller, toutefois. Tu auras besoin de la poussière de Clochette pour revenir. Si tu ne la captures pas, tu seras coincé au Pays imaginaire pour toujours.

        Lucinda parlait en gardant sa tête bizarrement penchée sur le côté, comme si elle écoutait quelqu’un tout en s’adressant à James.

        Rester coincé au Pays imaginaire ne semblait pas si terrible, comme destin. C’était, au contraire, précisément ce qu’il voulait. Il ne voyait toujours pas, cependant, pourquoi il devrait aider les étranges sœurs alors qu’il pouvait tout aussi facilement donner à Circé ce qu’elle voulait en échange de son assistance pour le voyage.

        — Nous avons le pouvoir de t’accorder ton véritable vœu, celui qui se cache dans ton âme. Le vœu que ma fille refuse d’exaucer, dit Lucinda en riant.

        — Vraiment ? Si vous pouvez réaliser mon plus grand souhait, mon souhait secret, je ferai ce que vous voulez.

        James se demanda s’il prenait la bonne décision. Une partie de lui voulait s’en aller avec les trésors de Barbe Noire pour ne jamais revenir dans les Nombreux Royaumes, quitte à trouver un autre moyen d’atteindre le Pays imaginaire. Il avait l’impression de trahir non seulement Circé, mais aussi Barbe Noire. Pourtant, il ne semblait pas avoir le choix. La vente des trésors lui permettrait de sécuriser l’avenir de sa mère. Et si Lucinda était en mesure de l’envoyer au Pays imaginaire et d’exaucer son vœu secret, celui que Circé et elle voyaient au plus profond de son cœur…

        — Rentre à Londres et vends ce trésor aussi vite que tu le pourras. Les objets du coffre sont maudits, et tu ferais bien de t’en débarrasser le plus rapidement possible. Quand ce sera fait, tu seras libre d’aller au Pays imaginaire.

        James détestait trahir Barbe Noire et les dames des bois morts, mais il ne voyait pas d’autre moyen de sauver sa mère et d’obtenir ce qu’il voulait vraiment.

        — Je ferai ce que vous demandez, déclara-t-il.

        — C’est un bon petit garçon, ça, jubila Lucinda. Nous te dirons comment te procurer la magie nécessaire pour aller au Pays imaginaire quand tu en auras fini à Londres.

        Puis la sorcière disparut du miroir dans un grand éclat de rire.

        Un frisson glacé parcourut l’échine de James. Se sentait-on toujours ainsi quand on avait affaire aux étranges sœurs ? Puis il se souvint de ce que Barbe Noire lui avait dit, et il pensa qu’il avait peut-être simplement peur parce qu’il venait de faire un pas de plus vers son rêve.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre XI
      

      
        La boutique de curiosités
      

      
        Les étranges sœurs avaient raison : nombre d’années s’étaient écoulées depuis que James avait quitté Londres. La femme qui vendait des violettes au coin de la rue était nettement plus âgée et certains commerces avaient changé, mais la petite boutique d’Eaton Square qu’il avait visitée avant de partir à l’aventure était toujours là. Lorsqu’il poussa la porte, une clochette de cuivre tinta, annonçant l’entrée d’un client. Le négociant avait bien vieilli, lui aussi, mais James le reconnut.

        — Bonsoir, monsieur, dit l’homme en écartant le rideau de l’arrière-boutique. Que puis-je faire pour vous ?

        — Bonsoir. Je souhaite vendre quelques objets, s’il vous plaît.

        James ouvrit le coffre, révélant une broche et des boucles d’oreilles de jade, ainsi que le recueil de contes de fées. Au dernier moment, il avait décidé d’essayer de vendre également les boucles de chaussures en or et les avait glissées dedans. Il avait laissé le miroir et le réveil en fer dans sa cabine, enfermés dans son secrétaire, dont il portait la clé sur une lanière de cuir autour de son cou.

        — Ce sont de superbes pièces, déclara le boutiquier en fronçant les sourcils. J’aimerais beaucoup vous les acheter, mais je crains qu’elles ne soient trop chères pour ma bourse.

        — Seriez-vous convaincu si je vous disais que ces objets font partie du butin d’un pirate de légende et qu’elles proviennent d’un lointain royaume magique ? Je parie que cela exciterait l’imagination des lords et ladies qui viennent chiner des curiosités chez vous.

        James voyait les engrenages tourner sous le crâne du négociant. Il comprenait très bien que l’homme hésite à acheter autant d’objets coûteux à la fois et à investir une grosse somme, mais le garçon devait tout mettre en œuvre pour trouver assez d’argent afin d’aider sa mère. Il allait devoir faire ce qu’il faisait le mieux : parler.

        — Pouvez-vous m’en dire plus ? demanda le vieux monsieur.

        Pour James, ce fut le signal. Il conta l’histoire de Barbe Noire en déambulant dans la pièce, en agitant les bras de manière théâtrale et en rejouant même quelques scènes. Il en fit un récit plein d’aventures, dont les images inoubliables défilaient devant les yeux fascinés du commerçant, jusqu’à ce que James comprenne que le brave homme n’avait qu’une envie : transmettre à son tour cette histoire aux acheteurs qui entreraient dans son magasin.

        Tout en allant et venant dans le petit espace, James chercha la veste qui l’avait conquis au premier regard lors de sa visite précédente. Il n’avait guère d’espoir de la retrouver, après si longtemps, mais soudain il la vit : la redingote rouge vif bordée d’or et digne d’un capitaine. Elle était toujours là, après toutes ces années. Juste à côté attendait un superbe chapeau de pirate surmonté d’une longue plume blanche.

        — Y a-t-il un endroit où je pourrais les essayer ?

        — Bien sûr, juste là.

        James crut que le boutiquier, qui examinait les trésors du regard avide d’un dragon, lui lançait un coup d’œil bizarre. Se souvenait-il de lui ? Se demandait-il pourquoi le jeune homme n’avait pas vieilli ? Puis le garçon éclata de rire. Bien sûr que l’autre le regardait bizarrement. Ce n’était probablement pas tous les jours qu’un pirate entrait pour vendre son trésor !

        — Faut-il que je déduise le prix de la redingote et du chapeau de celui de ces pièces, monsieur ? suggéra le négociant quand James sortit de la cabine, apparemment déterminé à acheter sa tenue.

        — Oui, merci. J’espère que ce ne sera pas une trop grande déception, mais je pense avoir changé d’avis concernant les boucles de chaussures. Je crois que je ne peux pas m’en séparer, finalement.

        James avait déjà l’impression de trahir Barbe Noire en vendant ses trésors ; il ne pouvait pas vendre aussi les boucles.

        — Je suis certain que les autres objets valent une coquette somme… ? ajouta-t-il.

        Il espérait réunir assez pour aider sa mère même sans les boucles d’or, mais il décida qu’il les vendrait s’il le fallait. Ainsi, il se sentirait moins coupable.

        — Oh oui, une bien coquette somme, répondit le boutiquier en écrivant un montant sur un morceau de papier, qu’il lui tendit.

        — Ce sera parfait, déclara James avec un large sourire.

        Le poids de ses obligations envers sa mère s’envolait déjà de ses épaules, tout comme celui de son accord avec les étranges sœurs, et il était content de conserver quelque chose qui lui rappellerait Barbe Noire. Non qu’il en eût besoin, à vrai dire : il pensait souvent à son capitaine et souffrait cruellement de son absence.

        — Ce fut un plaisir de faire affaire avec vous, mon bon monsieur. Je suis certain que vous n’aurez aucune difficulté à les revendre, surtout si vous dites à vos clients que vous les avez achetés à un pirate.

        — Êtes-vous le pirate de l’histoire, alors ? l’interrogea le boutiquier, les yeux écarquillés.

        — Non, répondit James en souriant. Je suis le pirate de mon histoire.

        Il sortit de la boutique, son coffre débordant de billets et son cœur d’espoir. Il avait plus que le nécessaire pour aider sa mère et il était convaincu que Barbe Noire approuverait son choix s’il était encore vivant. Il l’espérait, en tout cas. Après tout, il avait gardé les boucles de chaussures en or. Il avait hâte de voir comment elles iraient avec sa nouvelle redingote et son chapeau, qu’il portait déjà. Il avait enfin l’impression d’être un pirate digne de ce nom. Il se sentait pleinement vivant et il pétillait d’excitation. Il avait franchi une étape de plus pour tenir sa parole auprès des étranges sœurs et réaliser son rêve. Il allait embarquer pour la plus grande des aventures, et il ne tarderait pas à rejoindre le Pays imaginaire, en étant capitaine de son propre navire et en ayant un équipage pirate sous ses ordres. La vie était belle.

        Mais, tout d’abord, il avait encore une chose à faire.

        Il devait rentrer à la maison.

        ****

        James n’avait pas prévu qu’il éprouverait une telle tristesse en voyant sa mère si âgée et rongée par le chagrin. Elle était assise près de sa fontaine préférée, là où le père de James et elle s’installaient souvent pour profiter du calme du matin, mais les jardins étaient à l’abandon, et ses cheveux, autrefois noir de jais, étaient striés d’argent. Elle semblait esseulée et désespérée, mais il ne put se résoudre à aller à sa rencontre. Il savait qu’elle le supplierait de rester, et une partie de lui en avait envie. Elle n’avait plus que lui, et il sentit son cœur se briser. Il se faufila dans la demeure en passant par l’entrée des serviteurs et il plaça le coffre de bois rempli de billets sur la coiffeuse de sa mère, accompagné d’un petit mot :

        
          
            Ma chère mère,
          

          
            Je suis profondément attristé d’apprendre la mort de Père et vos circonstances actuelles. Veuillez accepter ce présent et sachez que je n’ai jamais oublié mon devoir envers vous, ni mon amour.
          

          
            Bien à vous,
          

          
            James
          

        

      

    
  
    
      
      
        Chapitre XII
      

      
        Cap sur le Pays imaginaire
      

      
        Dès que James fut de retour à bord du navire, il fonça dans ses quartiers pour admirer dans la glace sa nouvelle redingote et son chapeau. Il avait enfin l’allure d’un capitaine. Il avait fait ce que Lucinda avait demandé, il avait aidé sa mère à sauver sa demeure et il allait maintenant embarquer pour un voyage extraordinaire. Il se sentait coupable de ne pas avoir parlé à sa mère, mais il avait attendu assez longtemps pour trouver le Pays imaginaire.

        Il avait une tâche supplémentaire à accomplir avant de hisser les voiles : il devait contacter Lucinda grâce au miroir magique. Elle lui avait dit de la prévenir quand il aurait réglé ses affaires à Londres, afin qu’elle lui donne les moyens de voler jusqu’au Pays imaginaire. Il avait du mal à croire que ce moment était enfin arrivé. Les mains tremblantes, il tourna la clé dans la serrure du secrétaire et ouvrit le tiroir.

        Lucinda l’attendait, le visage déjà visible sur la surface de verre.

        — Bon sang… Êtes-vous obligée de toujours guetter ainsi ? s’exclama-t-il.

        — Bonjour, James. As-tu vendu tout le contenu du coffre, à l’exception du miroir et du réveil en fer, comme nous te l’avons demandé ?

        — Oui, mais je ne comprends pas pourquoi vous vouliez que je garde le réveil.

        — Pour suivre le passage du temps, bien sûr, répondit Lucinda en riant. Je vois que tu as acheté la redingote écarlate, exactement comme c’est écrit dans le recueil de contes de fées. Elle ira très bien avec les boucles d’or que t’a données Barbe Noire.

        — Suis-je vraiment dans ce livre ? Comment êtes-vous au courant pour les boucles ? voulut savoir James, étonné de n’avoir pas pensé à lire son histoire avant de vendre le manuscrit.

        — Oui, ton histoire a commencé bien avant que tu ne tombes de ton landau. Nous ne t’avons jamais quitté des yeux depuis lors.

        James entendait le rire d’autres femmes au loin, mais, comme la fois précédente, il ne pouvait les voir.

        — Circé dit que vous me surveillez depuis avant ma naissance, affirma-t-il.

        — Circé ne parle que par énigmes maintenant qu’elle règne sur les bois morts, rétorqua Lucinda avec un regard furieux. Elle est égarée dans les brumes du temps et elle est perdue pour nous, bien qu’elle n’en voie rien.

        Ses sœurs continuaient de rire, quelque part en dehors du miroir, et elle sembla écouter quelqu’un. James ne put s’empêcher de l’interroger.

        — Où sont donc vos sœurs ? Je peux les entendre, mais je ne vois que vous.

        — Circé ne t’a pas dit ce qu’elle nous a fait ? Si tu veux connaître sa vilenie, elle devra t’en parler elle-même.

        Subitement, la sorcière ne riait plus, et sa voix était creuse. James ne pouvait imaginer Circé faire quoi que ce soit de honteux, ou blesser quelqu’un à qui elle tenait. Le regret de l’avoir trahie commençait à lui peser.

        — Je vois que ma fille t’a envoûté. Il est vrai qu’elle est animée des meilleures intentions. Elle est gouvernée par son cœur et fait ce qu’elle croit être juste, mais nous avons toujours fait de même, et qu’est-ce que cela nous a apporté ? De finir emprisonnées ici, ni vivantes ni mortes. N’oublie pas que Circé est nous et que nous sommes elle.

        James ne savait quoi répondre. Les conversations intimes le mettaient mal à l’aise, et il en avait eu beaucoup ces derniers temps. En outre, il commençait à trouver fatigantes les énigmes et les demi-vérités des sorcières. Il avait hâte d’entamer son voyage. Il en avait assez de cette discussion et il voulait en venir au fait, mais il ne souhaitait surtout pas donner à Lucinda une autre raison de se mettre en colère contre lui.

        — Je suppose que tu veux savoir où nous avons caché la magie qui te mènera au Pays imaginaire ? reprit-elle. Il te suffit de glisser la main dans ta poche.

        — Quoi ? Qu’est-ce que vous racontez ?

        — La magie est là, dans ta poche, insista Lucinda en souriant de nouveau.

        James s’exécuta et sortit une fiole de verre fermée par un bouchon de liège et pleine de poussière étincelante.

        — C’est tout ce qu’il me faut pour atteindre le Pays imaginaire ? Ça ? Et le flacon était dans la poche de cette redingote pendant tout ce temps ? J’ai failli l’acheter bien avant de vous rencontrer.

        — Nous le savons. Elle t’attendait dans la boutique depuis des années, depuis que nous avons demandé à Barbe Noire de la placer là.

        Et Lucinda éclata de rire, accompagnée par les autres voix, que James attribuait à ses sœurs.

        — Comment ça, vous avez demandé à Barbe Noire de placer la redingote dans la boutique ? Pourquoi ne m’a-t-il pas dit où trouver la poussière, tout bêtement ? Pourquoi m’a-t-il fait faire ce périple inutile et insensé ?

        James étouffait de frustration, comme si l’on avait guidé ses pas depuis le début. Il sentit aussi le poids écrasant des mises en garde de Circé s’abattre sur ses épaules, mais il le repoussa immédiatement, tout comme sa peur.

        — Barbe Noire ne savait pas qu’il y avait une fiole dans la poche. Il a simplement accompli une tâche en échange de son souhait. S’il avait su que la poussière pouvait être utilisée pour voyager jusqu’au Pays imaginaire, je suis sûre qu’il te l’aurait dit. Il t’aimait comme un fils, James. Le fils qu’il a toujours désiré et appelé de ses vœux. Le fils que nous lui avons donné.

        — Que voulez-vous dire ?

        Le rire exaspérant de Lucinda retentit encore plus fort.

        — Tu sais que Barbe Noire a pris nos trésors, mais tu ne sais pas pourquoi il est venu à nous, à l’origine. Il voulait un fils, ou quelqu’un qu’il pourrait aimer comme tel. Et c’est ce que nous lui avons donné : toi. En échange, il a déposé cette redingote dans la boutique d’Eaton Square.

        — Vous prétendez qu’il a vécu dans la douleur, sans jamais pouvoir connaître le repos, seulement pour mourir après avoir trouvé l’amour d’un fils ? Vous êtes une femme mauvaise, Lucinda. Je regrette encore plus d’avoir passé un accord avec vous.

        — Tu n’avais pas d’autre choix. C’était déjà écrit. Nous avons maudit Barbe Noire en lui imposant la vie éternelle pour avoir pris nos trésors. Si nous ne l’avions pas fait, il ne t’aurait jamais rencontré et ne t’aurait jamais mené à nous afin que nous te montrions le chemin vers le Pays imaginaire. Tout s’est passé à la perfection, tu ne crois pas ?

        Lucinda semblait très contente d’elle-même.

        Plus que jamais, James se repentit de ne pas avoir gardé le recueil de contes de fées et de ne pas avoir demandé à Circé de lui révéler son histoire. Depuis qu’il était tombé de son landau, il avait l’impression d’être guidé sur le chemin de son rêve. À présent, il voyait que c’étaient les étranges sœurs qui avaient conspiré et manigancé tout du long, comme les Parques en personne. Il se demanda s’il aurait dû prêter foi aux avertissements de Circé. Il commençait à craindre qu’elle ne lui eût dit la vérité, elle.

        — Ma fille ne sait rien du destin, s’agaça Lucinda, qui avait lu dans ses pensées. Elle croit que l’on peut changer son avenir, alors même que le temps et toutes ses histoires sont gravés dans son âme et que les changer consisterait à la briser au plus profond d’elle-même. Tu as vu combien elle est torturée, triste et épuisée parce qu’elle s’efforce de modifier des histoires qui sont déjà écrites. Après tant d’années de chagrin et de destruction, nous avons appris à ne pas essayer de faire de même. Il est de notre devoir, à mes sœurs et à moi, de nous assurer que les évènements se déroulent comme cela a été écrit. Tu as reçu un cadeau, James : tu disposes du moyen de retrouver le Pays imaginaire. Laisseras-tu ta peur de réaliser tes rêves t’empêcher d’aller jusqu’au bout et d’exaucer ton plus grand vœu, ton vœu secret, ce que tu désires par-dessus tout, quand tu seras au Pays imaginaire ?

        Cette fois, Lucinda semblait plutôt sérieuse et sereine, et James vit la ressemblance entre la mère et la fille.

        — Comment puis-je utiliser cette poudre ? s’enquit-il.

        Il approcha le flacon de la lanterne pour mieux l’observer. La poussière étincelait à la lumière et dansait sous la surface de verre comme si elle avait hâte d’être libérée. Il décida alors qu’il ne pouvait échapper à son destin. Quel qu’en fût le prix, il irait au Pays imaginaire et réaliserait son plus grand souhait.

        — Verse la poussière dans ta main et souffle-la vers les voiles. La magie fera le reste. Vise simplement la deuxième étoile à droite et vogue tout droit jusqu’au matin.

        Lucinda plissa les yeux dans sa direction.

        — Je sens que tu as une question, ajouta-t-elle. Quelque chose à propos de ma fille.

        — Pensez-vous qu’elle sera très fâchée que je n’aie pas tenu ma parole ?

        — N’y pense pas. Je m’occupe de Circé.

        — Mais elle est la reine des morts.

        Il regrettait sa trahison. Il ne pouvait rien y faire, cependant ; Circé avait dit qu’elle n’avait pas le pouvoir de lui accorder son vœu secret, celui qui était enfoui au fond de son cœur et qu’il désirait encore plus ardemment que le Pays imaginaire. Pourtant, il ne pouvait chasser la culpabilité de l’avoir trahie, tout comme il avait trahi Barbe Noire. Le fait que cela lui avait permis d’aider sa mère et de combler son cœur n’y changeait rien.

        — Circé est peut-être la reine des morts, mais je suis sa mère et ces trésors étaient les miens, pas les siens ni ceux de Barbe Noire. Je peux en faire ce que je souhaite. Oublie-la ; elle ne peut pas te donner ce que tu veux vraiment. Maintenant, lève l’ancre. Va au Pays imaginaire, puis reviens avec la fée Clochette. Et tu pourras enfin vivre la vie dont tu as toujours rêvé.

        Debout devant sa glace, James inspira profondément et admira de nouveau sa tenue. Ses cheveux avaient beaucoup poussé depuis qu’il avait rejoint l’équipage de Barbe Noire, et il arborait désormais une moustache élégante, longue et pointue. Il ne lui fallait plus qu’un élément pour compléter le tout : les boucles de chaussures en or que lui avait données Barbe Noire. Il éprouva un frisson de peur en les sortant de sa poche, mais son capitaine lui manquait et il avait l’impression que, s’il les portait, il l’emmènerait avec lui dans cet important voyage.

        — Barbe Noire m’a dit que vous ne les avez pas maudites. Est-ce vrai ?

        — Je te jure sur l’esprit de mes sœurs que nous ne les avons pas maudites.

        Et l’image de Lucinda s’évanouit du miroir avant que James ait pu ajouter quoi que ce soit.

        Quand il mit les boucles en place, il éprouva le même pressentiment sinistre que lorsque Barbe Noire lui avait offert ce précieux présent. Il eut peur. Il inspira un bon coup, mais il fut pris d’une telle panique en les regardant à ses pieds qu’il eut envie de briser la fiole de poussière de fée. Il ne comprenait pas exactement ce qu’il éprouvait. C’était comme un instinct : quelque chose au fond de lui affirmait qu’il commettait une erreur, qu’il devait renoncer à son voyage. Puis il se souvint des mots de Barbe Noire : « Réaliser ses rêves peut être une entreprise terrifiante, de peur qu’ils ne soient pas à la hauteur de nos attentes. »

        Alors James chassa résolument ses craintes et ses doutes, tourna le dos au miroir et, les pans de sa redingote flottant derrière lui, quitta ses quartiers pour embarquer enfin pour sa grande aventure. Il était prêt.

        ****

        Une fois sur le pont du Jolly Roger, James serra le flacon de poussière de fée dans sa main. La pleine lune surplombait Londres, qui brillait de mille feux dans la nuit. Il n’avait jamais vu un spectacle aussi époustouflant. Les étoiles étincelaient dans les cieux, et son cœur s’emballa quand il prit conscience que c’était là sa destination : le Pays imaginaire, le royaume parmi les astres. C’était comme s’il voyait les choses plus clairement, à présent. Il ne savait pas si c’était la poussière de fée, mais tout semblait plus net et les enjeux paraissaient plus élevés. C’était peut-être parce qu’il était enfin sur le départ pour le Pays imaginaire, ou bien c’était la magie dans l’atmosphère… Toujours était-il qu’il se sentait bien plus vivant que lorsqu’il était prisonnier de son ancienne existence. Désormais, il pouvait s’aventurer où il le voulait, sans culpabiliser et sans devoir rendre de comptes à sa famille. Il n’avait qu’une obligation, et c’était envers Lucinda : capturer la fée Clochette et la lui ramener. Un bien modeste prix à payer pour ce qu’il désirait de tout son cœur.

        Un bien modeste prix à payer pour une vie merveilleuse.

        — Ça ne peut pas être si difficile, de capturer une fée… murmura-t-il.

        Il versa le contenu de la fiole dans sa main, puis souffla de toutes ses forces sur la poussière magique pour la propulser vers les mâts. Elle s’envola dans le vent, traçant des spirales miroitantes dans le noir, et les voiles se mirent à briller.

        — Tous à vos postes, messieurs ! Nous partons pour le Pays imaginaire !

        Il pointa le doigt vers le ciel, où la poussière se mêlait aux étoiles. Le navire s’élança en avant, puis s’envola, naviguant sur la poussière de fée.

        — Vers la deuxième étoile à droite ! cria James à Skylights, qui était à la barre.

        Depuis le pont, la vue était spectaculaire. Ils étaient entourés de nuages et la lune semblait occuper le ciel tout entier. La veste de James se soulevait dans la brise et son cœur se faisait de plus en plus léger au fil de leur ascension. Plus il approchait du Pays imaginaire, moins il percevait le poids des soucis et malheurs qui l’avaient étouffé à Londres, ou même dans les Nombreux Royaumes. Il rajeunissait, comme s’il était sans attaches. Il n’avait jamais connu une telle excitation.

        Avant qu’il ne prenne conscience du passage du temps, bien avant qu’il ne croie le matin arrivé, il vit qu’ils avaient visé trop haut. Le Pays imaginaire était en dessous d’eux. C’était néanmoins très commode pour l’admirer d’en haut. James en eut le souffle coupé. Il était de retour à la maison, après tout ce temps.

        Le navire atterrit dans une lagune, au bord de laquelle jouaient les Garçons Perdus. James eut l’impression de retrouver de vieux amis, et son cœur bondit de joie dans sa poitrine. Il se rua à tribord, les bras grands ouverts, comme s’il s’apprêtait à les serrer contre lui.

        — Mes amis ! Je suis revenu, enfin !

        Il était tellement heureux d’être là et de voir ses compagnons si insouciants, si libres de tous les fardeaux que portaient les adultes. Il avait du mal à y croire.

        — Ohé, jeunes hommes ! À quel jeu jouez-vous ? Puis-je me joindre à vous ? s’écria-t-il, incapable de contenir son euphorie.

        — Arrière, pirate ! Nous ne sommes pas des hommes, jeunes ou pas jeunes ! s’indigna Peter.

        — Nous sommes de vieux amis, toi et moi. Ne veux-tu pas m’accueillir comme tel ? Tu te souviens sans doute de moi ? demanda James en souriant, attendant que l’autre le reconnaisse.

        — Je n’ai pas pour habitude de me lier d’amitié avec des pirates, se moqua Peter. Ne devriez-vous pas être en train de voler un trésor ou d’enlever quelqu’un ? Qui a jamais entendu parler d’un pirate qui essayait de se faire des amis ?

        Les Garçons Perdus interrompirent leur jeu et se mirent à rire. Renard, Lapin, Putois et les Jumeaux Ratons laveurs s’activaient pour installer Ours dans une catapulte géante afin de l’envoyer à l’autre bout de la lagune.

        — Allez, dégagez votre bateau, on va catapulter Ours ! râla Putois.

        — Ouais, bougez de là, vous gâchez tout ! renchérit Lapin.

        — De toute façon, qui a dit que vous pouviez mettre votre bateau dans notre lagune ? protesta Renard en tirant la langue à James.

        — Aucun d’entre vous ne me reconnaît ? Peter, ce n’est pas possible ! Toi, au moins… implora James, conscient que ses hommes observaient toute la scène.

        Il n’avait pas remarqué que la fée Clochette était posée sur l’épaule de Peter, mais il la repéra soudain quand elle se pencha à l’oreille du jeune garçon et lui murmura quelque chose. Surpris, Peter écarquilla les yeux.

        — C’est vraiment toi, James ? Je ne t’ai pas reconnu. Tu es tellement vieux, maintenant !

        Et il éclata de rire, la tête renversée en arrière, exactement comme dans le souvenir de James.

        — Ne lui parle pas, Peter ! C’est un adulte ! grinça Lapin.

        — On ne peut pas lui faire confiance ! Il gâche notre jeu ! rouspéta Ours.

        James ne comprenait pas pourquoi ses vieux amis réagissaient ainsi. Il était enfin de retour, mais Peter et les Garçons Perdus le détestaient.

        — Clochette dit qu’on ne peut pas te faire confiance et je pense qu’elle a raison, déclara Peter.

        Avant que James ait pu rétorquer, Mouche s’avança.

        — Je vous assure que maître James est parfaitement digne de confiance et qu’il ne cherche que votre amitié, affirma-t-il. Je le connais depuis toujours et je sais avec certitude qu’il a attendu ce jour toute sa vie.

        Peter observa attentivement Mouche, puis James, comme s’il évaluait leur honnêteté.

        — Continue, dit-il.

        James n’aurait su dire si Peter était amusé ou intrigué par Mouche ou s’il se prêtait simplement au jeu. Quoi qu’il en fût, il était soulagé que son majordome ait réussi à éveiller son intérêt. Mouche reprit la parole, un grand sourire aux lèvres.

        — Et si je vous disais que nous donnerons une superbe fête dans trois soirs et que vos Garçons Perdus et vous êtes invités ? Il y aura de la musique, de quoi manger, des danses et des jeux. Accepterez-vous de vous joindre à nous ?

        James pensa que c’était une idée brillante et regretta de ne pas l’avoir eue le premier.

        — De quoi manger ? Et des jeux ? répéta Peter, une main sur la hanche.

        — Oh, oui, confirma James. Les plats les plus délicieux que vous ayez jamais mangés. Mouche, que voici, est un cuisinier hors du commun.

        — Il y aura des gâteaux ? voulut savoir Ours.

        — Et des confitures ? Il y aura des confitures ? ajouta l’un des jumeaux.

        — Et des bonbons ? Vous avez du chocolat ? intervint Renard.

        — Et du gâteau au chocolat ? Il y aura du gâteau au chocolat ? reprit Peter.

        — Oui, mes amis, le plus gros gâteau au chocolat que vous ayez jamais vu, promit James. Je vous en prie, venez. Ce sera une soirée inoubliable.

        — Très bien, nous viendrons, trancha Peter, avec un sourire espiègle.

        — Fantastique ! Et Clochette aussi, vous êtes la bienvenue et j’espère que vous nous ferez l’honneur de votre présence, termina James en rendant son sourire à Peter et en réfléchissant à un plan pour enlever la fée.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre XIII
      

      
        Le chant des sirènes
      

      
        En proposant d’organiser une fête pour les Garçons Perdus, Mouche avait fourni à son maître l’occasion idéale de capturer la fée Clochette. Toutefois, James devait préparer son plan avec soin. Il ne souhaitait pas que Peter apprenne qu’il était impliqué. Commencer ainsi leur nouvelle relation, en trompant ses vieux amis d’une telle manière, était atroce, et il aurait largement préféré donner une belle soirée dans le but unique de prouver qu’il était digne de confiance. Hélas, il n’avait pas bien géré son arrivée au Pays imaginaire, avec cet atterrissage en pleine lagune, devant Peter et les Garçons Perdus. S’il n’avait pas été aussi excité à l’idée de les revoir, si heureux d’être de retour chez lui, il ne se serait pas annoncé ainsi. Il aurait dû être plus discret, s’introduire sur l’île en secret et trouver un moyen de capturer la fée Clochette tout en restant caché. Maintenant, il était trop tard. Peter savait que le pirate était là, et celui-ci devait faire de son mieux compte tenu de la situation.

        James avait eu l’idée de jeter l’ancre tout près d’une île effrayante en forme de crâne, et les hommes ne dissimulaient pas leur joie.

        — C’est un repaire parfait pour des pirates ! Je parie qu’aucun autre équipage n’a une planque pareille.

        — Imaginez le butin qu’on pourrait entreposer ici… On n’aurait pas à redouter qu’un autre navire nous vole notre trésor.

        Skylights semblait approuver ce choix, lui aussi.

        — Nous pouvons utiliser le Pays imaginaire comme base entre deux campagnes, si vous pensez que nous y serons en sécurité, déclara-t-il. Qui y a-t-il ici, à part les Garçons Perdus ?

        James ne savait pas comment leur annoncer qu’il n’avait pas l’intention de quitter le Pays imaginaire une fois qu’il serait de retour, après avoir ramené Clochette dans les Nombreux Royaumes. Il ne voulait surtout pas les distraire de leur plan et il n’était pas prêt à affronter les questions qu’ils auraient pour lui s’il les prévenait qu’il comptait abandonner la piraterie.

        — Il est inutile de camper sur l’île du Crâne alors que nous avons tout ce qu’il nous faut à bord. Concentrons-nous sur la capture de la fée Clochette et sur notre retour dans les Nombreux Royaumes, puis nous serons libres de réfléchir à la suite.

        Les pirates semblèrent satisfaits de sa réponse. De toute façon, ils n’étaient pas du genre à fuir les manigances, alors le plan de James leur convenait tout à fait.

        — Très bien, messieurs, je vais rejoindre M. Mouche.

        L’ancien majordome était dans la coquerie, entouré de marmites sur le feu.

        — Je vois que tu es déjà aux fourneaux ! se réjouit James. Avons-nous de quoi endormir quelqu’un, dans tous ces ingrédients ?

        Tout en parlant, il se mit à farfouiller parmi les épices et les infusions, mais il se rendit vite compte qu’il agaçait Mouche.

        — Que t’arrive-t-il, mon brave ? Je te dérange ? J’ai mis le désordre dans ta cambuse ?

        — Je suis désolé, maître, mais oui. Je vous en prie, laissez-moi faire. Je sais que le capitaine Barbe Noire ajoutait une potion pour le sommeil à son infusion du soir, avant de se coucher. Donnez-moi juste un instant… Je ne sais pas si elle était très efficace, en revanche. On aurait dit qu’il ne fermait jamais l’œil. Pourquoi me demandez-vous cela ?

        Ayant trouvé la bouteille, Mouche la donna à James.

        — Est-ce que ce serait suffisant pour endormir tous les Garçons Perdus ? l’interrogea ce dernier.

        — Je ne pense pas, mais nous en avons d’autres bouteilles. Barbe Noire s’assurait que j’en aie toujours une bonne quantité. Qu’avez-vous en tête, capitaine ? s’enquit Mouche, les yeux plissés.

        — Je veux que tu prépares le gâteau au chocolat le plus incroyable, le plus délicieux et le plus appétissant de tous les temps, et que tu verses cette potion dedans. Sans lésiner sur la dose. Nous allons capturer une fée !

        — Excusez-moi, capitaine, mais c’est de la folie ! Peter et les Garçons Perdus sauront que c’est vous le ravisseur. Je ne fais pas confiance à ces étranges sœurs et je n’arrive pas à comprendre que vous ayez accepté ce plan dément.

        — Nous en avons déjà discuté, Mouche. Avais-je le choix ? C’était le seul moyen pour que ma mère ne manque de rien. Si tu la voyais, tu comprendrais pourquoi j’ai dû pactiser avec les étranges sœurs. Et elles n’acceptaient d’exaucer mon plus grand vœu que si je m’engageais à leur amener la fée Clochette.

        — Je croyais que vous aviez déjà réalisé votre plus grand vœu, souligna Mouche, perplexe. Nous sommes au Pays imaginaire. C’est tout ce que vous avez toujours voulu.

        James fut surpris. Il avait pensé que si quelqu’un connaissait le désir secret de son cœur, c’était bien Mouche.

        — Il y a autre chose que je désire par-dessus tout, et Lucinda m’a promis qu’elle pourrait me l’accorder. De plus, Peter n’en saura rien. Quand tout le monde sera endormi, j’utiliserai la poussière de la fée Clochette pour nous ramener dans les Nombreux Royaumes et la livrer à Lucinda. Lorsque les autres se réveilleront, nous serons déjà revenus et nous ferons semblant d’avoir été endormis également et d’être aussi stupéfaits qu’eux par l’absence de Clochette. Peter ne se doutera de rien. C’est brillant ! s’emballa James, apparemment très content de lui-même.

        — Mais est-il juste d’emmener la fée Clochette contre son gré ?

        — Elle n’a pas choisi de vivre ici, Mouche. Elle a été arrachée de la maison qu’elle aimait. Je la ramènerai là où elle sera à sa place.

        — Êtes-vous sûr qu’elle ne vienne pas de la vallée des Fées ?

        James n’avait pas la moindre idée de ce que Mouche voulait dire.

        — La vallée des Fées ? répéta-t-il.

        — Vous m’en avez parlé d’innombrables fois quand vous étiez enfant. Vous ne vous en souvenez pas ? Vous affirmiez que c’était le cœur secret du Pays imaginaire, là où naissent toutes les fées.

        James ne se rappelait rien de tel. Pour autant qu’il sût, Clochette était la seule fée du Pays imaginaire.

        — Je ne sais pas, Mouche. Je ne suis pas un expert en la matière. Lucinda dit que Clochette est originaire de la terre des fées, dans les Nombreux Royaumes, mais qu’elle a perdu la mémoire. Tout lui reviendra quand elle sera de nouveau chez elle.

        — Je ne suis pas convaincu, maître James. Je pense que vous auriez dû vous mettre d’accord avec Circé. D’après ce que vous m’en avez dit, Lucinda n’a pas l’air digne de confiance. En outre, la fée Clochette semble beaucoup aimer le Pays imaginaire et Peter, alors est-il juste de l’emmener loin d’ici ?

        James ne comprenait pas où Mouche était allé chercher tout ça.

        — Comment en sais-tu autant sur le Pays imaginaire ? s’étonna-t-il.

        — Mais… grâce à vous, bien sûr. Vous ne parliez que de ça, quand vous étiez petit.

        — Eh bien, quoi qu’il en soit, Circé ne peut pas me donner ce que je veux vraiment, tandis que sa mère le peut, conclut James d’un ton sec pour empêcher Mouche de l’interroger davantage.

        — Oui, capitaine.

        — La question est réglée, alors, poursuivit James en examinant avec satisfaction les denrées que Mouche avait achetées dans les Nombreux Royaumes. Je voulais vérifier si tu avais tout ce qu’il te fallait, mais je vois que nous ne manquons de rien. Demande de l’aide à autant d’hommes que nécessaire. Je veux que tout soit parfait.

        — Ne vous inquiétez pas. Je maîtrise parfaitement la situation.

        Ils avaient trois jours devant eux, et James savait que Mouche, malgré ses réticences, ferait tout son possible pour que la soirée soit un succès. Le fait était que, en réalité, James partageait son inquiétude. Il pensait sans cesse aux dames des bois morts ; il revoyait le visage de Circé et éprouvait une honte brûlante à l’idée de l’avoir trahie. Cependant, elle ne pouvait pas lui donner ce qu’il voulait vraiment. Elle le lui avait dit. Il trouvait logique que ses mères soient plus puissantes qu’elle et donc capables d’exaucer son vœu. Néanmoins, les mises en garde de Circé envers les étranges sœurs lui revenaient constamment à l’esprit, et il craignait d’avoir commis une terrible erreur. Plus le temps passait, plus il doutait de tout. Il aurait aimé baigner pour toujours dans les émotions qui l’avaient traversé lorsque son navire était descendu vers le Pays imaginaire ; il n’avait pas le moindre souci, alors. Mais maintenant, l’appréhension lui rongeait le cœur, et il avait la nette impression qu’elle était là depuis plus longtemps qu’il ne voulait bien l’admettre. Depuis qu’il avait fixé les boucles d’or à ses chaussures.

        Barbe Noire avait-il vu juste ? James redoutait-il de réaliser son rêve ? Craignait-il vraiment que Lucinda exauce son vœu, de peur que la réalité ne soit pas à la hauteur de ses attentes ? Il était indéniable que les choses ne s’étaient pas passées comme il l’aurait voulu, jusqu’à présent. Peter et les Garçons Perdus n’étaient pas du tout contents de le voir, et il allait leur tendre un piège pour enlever la fée Clochette.

        Il se pouvait que Mouche eût raison. James ne s’y prenait peut-être pas comme il l’aurait dû. L’angoisse montait en lui à l’idée de tout ce qui pourrait aller de travers, et son cœur battait comme une horloge affolée.

        Après avoir vérifié, une fois de plus, que les hommes avaient bien le plan en tête, il décida de se distraire en explorant les environs de l’île du Crâne en canot. Il n’avait jamais oublié la beauté du Pays imaginaire, ni ce qu’il y avait ressenti. Toute ville avait un pouls qui lui était propre, une âme bien à elle, mais le Pays imaginaire était bien plus étonnant que la simple différence existant entre la ville et la campagne : James était dans un autre monde et il avait la sensation d’avoir retrouvé son chez-lui.

        L’île du Crâne se trouvait non loin de l’arbre du Pendu, qui abritait la tanière des Garçons Perdus, et James se demanda ce qu’ils faisaient quand il aperçut le grand arbre mort. De l’autre côté de l’île du Crâne, il pouvait rejoindre la lagune aux sirènes. Songeant qu’il valait mieux éviter Peter et sa bande jusqu’à la soirée, il opta pour une visite aux sirènes.

        Bien qu’il fût de retour dans cette contrée qu’il considérait comme la sienne, James se sentait de trop, comme s’il n’était pas à sa place, et il en souffrait. Il supposa que tout cela changerait une fois qu’il aurait ramené la fée Clochette dans les Nombreux Royaumes et que Lucinda lui aurait accordé son dernier vœu. Il avait beau avoir attendu toute sa vie, ces trois jours supplémentaires lui paraissaient une éternité. Dans trois jours, il obtiendrait ce qu’il avait toujours vraiment voulu.

        Lorsque le canot se glissa dans la lagune, il entendit les voix chantantes des sirènes, ce qui raviva immédiatement les souvenirs de son enfance.

        Les eaux, presque entièrement cachées du large par de grands rochers, étaient d’un bleu profond. À la lueur de la lune, James aperçut plusieurs sirènes. Elles contemplaient le ciel nocturne tout en écoutant la mélodie de la cascade derrière elles. Il n’arrivait pas à croire qu’il était réellement là et que ses souvenirs étaient demeurés si nets pendant toutes ces années. Il resta assis dans son canot, émerveillé par tant de beauté, le cœur empli d’allégresse.

        — Nous savons que tu es là, James. Viens nous dire bonjour, l’appela une des sirènes.

        Elle avait de longs cheveux sombres et des traits si fins et si mignons qu’elle ressemblait à un petit lapin.

        — Bonsoir, mesdames, les salua James en souriant. Pardonnez-moi de vous déranger.

        Soudain, il comprit que le Pays imaginaire était bel et bien une réalité. Il ne savait pas pourquoi il n’en avait pas pris conscience plus tôt ; c’était peut-être à cause de l’euphorie qu’il avait ressentie en revoyant ses vieux amis. Mais là, face aux sirènes, ces êtres quasi magiques qui n’appartenaient pas à son monde, tout semblait réel. Il n’avait jamais deviné à quel point il avait laissé ses parents le faire douter de lui ou de ses souvenirs. Même s’il avait obstinément poursuivi son rêve au fil des ans, une part infime de lui s’était demandé si tout n’était pas né de son imagination. Mais non. Il était vraiment là. Il était au Pays imaginaire et il n’aurait pu être plus heureux.

        — Alors, tu as retrouvé le chemin du Pays imaginaire après toutes ces années, lança une sirène à la chevelure blonde et au sourire rusé, qui agitait sa queue dans l’eau comme un chat contrarié.

        — Nous étions toutes curieuses de voir si tu y parviendrais. Mais j’imagine que Peter avait raison. Il savait que tu reviendrais, ajouta une rousse en lui jetant un regard en coin.

        James ne s’expliquait pas pourquoi personne ne semblait content de le revoir. Même s’il ne se rappelait pas absolument tout, il n’avait que de bons souvenirs du Pays imaginaire. L’impression qu’il en avait gardée était-elle faussée ? s’interrogea-t-il. Puis il se répéta que tout irait mieux trois jours plus tard.

        — Que voulez-vous dire ?

        Il plissa les yeux, s’efforçant de distinguer les sirènes dans le noir, car des nuages avaient obscurci la lune.

        — Je me souviens de tes hurlements le jour où l’on est venu te chercher. C’était horrible à entendre et j’en ai eu mal aux oreilles. Je dois avouer que j’ai été contente que ta mère finisse par te retrouver.

        — Pourtant, ce n’était rien par rapport aux plaintes de cette pauvre femme, poursuivit la sirène aux cheveux noirs. On l’entendait très bien, même si elle était dans le labyrinthe du Désespoir. Elle criait ton nom sans s’arrêter. Je me demande si elle s’y trouve encore, maintenant.

        — Ne dis pas de bêtises, répliqua la blonde. James n’est pas un Garçon Perdu. Seules les mères des Garçons Perdus sont coincées dans le labyrinthe.

        — De quoi parlez-vous ? Quel labyrinthe ? voulut savoir James, certain que les sirènes le menaient en bateau.

        — Que fais-tu au Pays imaginaire, de toute façon ? insista la sirène rousse. Il n’y a rien pour toi ici. Peter et les Garçons Perdus ne te feront pas confiance. Tu es un adulte. Faire le voyage jusqu’ici depuis Londres semble absurde.

        — Peter a confiance en moi. Nous sommes de vieux amis.

        James voyait bien que les sirènes ne le croyaient pas, et il ne pouvait le leur reprocher ; il n’était pas certain de penser ses propres mots.

        — Et même si ce n’était pas le cas, je suis sûr qu’il me fera bientôt confiance. Je vais lui prouver que je suis son ami.

        Les sirènes éclatèrent de rire.

        — C’est ce que tu crois ? Que tu vas te faire des amis ?

        James aurait dû rester sur le navire. À chaque nouvelle rencontre, il se sentait un peu plus seul. La sirène avait raison : il était vraiment là pour se faire des amis. Mais il s’en voulait, à présent, d’avoir pensé que Peter ou qui que ce soit d’autre l’accueillerait les bras ouverts. Il avait toujours vécu seul et n’avait pas eu de camarades en grandissant, à l’exception de Mouche. Il n’avait pas de temps à leur consacrer, et les rares personnes dont il avait tenté de se rapprocher ne le comprenaient pas ou ne s’expliquaient pas son obsession pour le Pays imaginaire. Il commença à se demander s’il avait gâché sa vie et perdu des occasions parce qu’il n’avait eu qu’une chose en tête. Et voilà qu’il était devenu un adulte et que personne ne l’aimait au Pays imaginaire. C’était comme s’il était le méchant dans un conte de fées, l’infâme pirate, alors que ce n’était pas du tout le rôle qu’il désirait jouer dans sa propre histoire. Il voulait parler à Circé, quitte à affronter sa déception.

        — Tu n’as pas d’amis ici, James, affirma la sirène aux cheveux noirs. Et tu n’as pas de moyen de revenir en arrière. Tu pourrais tout aussi bien essayer de trouver ton chemin dans le labyrinthe. Si tu tends l’oreille, tu peux entendre les mères de tous les Garçons Perdus, qui pleurent en cherchant éternellement leurs enfants. Le vent porte leur chant de deuil jusqu’à notre lagune.

        — Où est-il ?

        — Tu devrais t’en souvenir, répondit la sirène blonde au sourire rusé. Tu as erré à l’intérieur, toi aussi. C’est ainsi que ta mère t’a retrouvé, il y a toutes ces années.

        — Dites-moi où il est ! insista James, pris de colère. Ne jouez pas avec moi.

        — Il est caché, bien sûr. Peter ne veut pas que les autres Garçons Perdus s’y aventurent, car alors leurs parents pourraient les récupérer, eux aussi.

        — Pourquoi ai-je pu y aller, moi, alors ?

        — C’est une question à poser à Peter, rétorqua la sirène au visage de lapin.

        — Vous mentez ! Peter ne m’a pas renvoyé ! pesta James en manœuvrant le canot pour faire demi-tour.

        — Crois ce que tu veux, James. Si tu souhaites connaître la vérité, tu n’as qu’à écouter attentivement et à suivre le bruit des Affligées, et tu trouveras le labyrinthe.

        — Balivernes !

        Penché sur les rames, James quitta la lagune, poursuivi par les rires des sirènes. Que faisait-il là ? Il avait risqué sa vie pour revenir au Pays imaginaire, et tout le monde semblait le détester, quoi qu’il fasse. Tout ira bien dans trois jours, se répéta-t-il. Les choses seront comme elles doivent être. Néanmoins, il ne pouvait chasser de son esprit les paroles de Circé, et il commençait à craindre qu’elle n’eût raison.

        James se retourna dans son lit jusque tard dans la nuit, se demandant si ce que lui avaient dit les sirènes était vrai. Imaginer les mères des Garçons Perdus cherchant leurs enfants pour l’éternité était intolérable. Il n’avait jamais réfléchi à ce que sa propre mère avait enduré, tant d’années auparavant ; il n’avait pensé qu’à lui. Toute sa vie, il lui en avait voulu de l’avoir ramené à la maison. À présent, il ne pouvait s’empêcher de l’imaginer, toute seule à Londres, endeuillée par la mort de son mari et accablée par la désertion de son fils. Et les mères de Peter et des Garçons Perdus ? Se désolaient-elles, elles aussi, en pensant à leur progéniture ? S’était-il écoulé tant de temps qu’elles n’étaient plus que des esprits emprisonnés pour toujours dans le labyrinthe et dans leur vaine recherche ?

        James frissonna. Il remonta ses couvertures jusqu’à son menton et s’efforça de chasser ces pensées épouvantables et de se concentrer sur ce qui était réellement important : il était enfin de retour au Pays imaginaire, et il aurait bientôt ce qu’il désirait vraiment. Des amis.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre XIV
      

      
        Miroirs et folie
      

      
        Un cri terrifiant retentit dans les Nombreux Royaumes, et tous ceux qui l’entendirent surent que Circé s’était réveillée en hurlant à cause de ses cauchemars. L’obscurité noyait les bois morts, à l’exception de la lueur chaude des fleurs dorées qui éclairait les pierres tombales, les cryptes et les statues d’anges en larmes, et les reines des morts poussèrent un soupir de désespoir.

        Circé ouvrit les yeux dans sa chambre aux miroirs, prise d’angoisse pour James. Le jeune homme lui était apparu en rêve, seul et ensanglanté, le cœur brisé et empli de rage. Il invoquait son nom, et elle regretta de ne pas avoir déployé plus d’efforts pour le retenir dans les bois morts.

        Circé utilisait le monde du rêve pour dormir depuis que les mondes avaient été fracturés. Elle ne pouvait fermer l’œil qu’à l’aide d’un enchantement ; sinon, elle était hantée par les terrifiants évènements qu’elle avait vécus avec ses mères.

        Pour ceux qui connaissent les nombreux récits réunis dans le recueil de contes de fées, cette chambre aux miroirs est celle dans laquelle dormait Aurore quand elle était sous l’influence de la malédiction lancée par sa mère, Maléfique. C’est là que vont tous ceux qui dorment par magie, bien qu’ils ne s’en souviennent généralement pas par la suite. Et c’est une bénédiction, car ceux qui apprennent à manier la magie des miroirs voient souvent des choses qu’ils auraient préféré ne jamais soupçonner. Imaginez si Aurore se souvenait de ce qui lui était arrivé dans la chambre aux miroirs… Les horreurs et les vérités qu’elle y a apprises ne lui laisseraient plus une seconde de répit.

        Nous nous demandons encore ce qu’il se serait passé si Maléfique n’avait pas condamné sa fille au sommeil. Aurore se serait-elle transformée en dragon le jour de son seizième anniversaire, comme sa mère, et aurait-elle mis les Nombreux Royaumes à feu et à sang ? Nous pleurons encore ce qui aurait pu être. Avec toute cette magie enterrée au tréfonds d’elle-même, nous nous demandons parfois ce qu’il se passerait si nous décidions de l’embraser.

        Contrairement à Aurore et à tous ceux qui sommeillent dans la chambre aux miroirs, Circé se souvenait. C’était le seul moyen pour elle de laisser son corps se reposer tandis que son esprit vibrait constamment à cause de la magie.

        La chambre se composait d’une infinité de miroirs, qui étaient autant de fenêtres sur d’autres mondes. Circé pouvait voir tout ce qu’elle voulait voir. Il lui suffisait de nommer une personne ou un lieu.

        — Montrez-moi Lucinda.

        Elle tressaillit quand le miroir craqua et se fissura comme un éclair, divisant ainsi l’image de sa mère en trois alors même qu’elle n’en avait plus qu’une. C’était un rappel douloureux du fait que Ruby et Martha n’étaient plus physiquement avec elles.

        — Mère ! Pourquoi fais-tu cela à James ?

        Circé avait le visage dur et la voix chargée de colère. Elle détestait invoquer sa mère dans le miroir, et lui parler ne lui procurait que souffrance.

        — Es-tu tellement perdue que tu as oublié comment le temps fonctionne dans les mondes en dehors des bois morts ? rétorqua Lucinda. Le temps n’est qu’une idée que nous nous faisons. Pour le comprendre, les mortels ont besoin de le considérer comme une ligne droite. Pour nous, toutes les lignes temporelles se déroulent en même temps. Aux yeux de James, son histoire se passe avant celle de Lady Trémaine, qui se passe avant celle de Cruella. Autrement, comment le père de Cruella trouverait-il les boucles d’oreilles et le recueil de contes de fées ? Et comment Lord et Lady Trémaine trouveraient-ils la broche ?

        — N’es-tu point repue de tout ce que tu as détruit dans les Nombreux Royaumes ? Es-tu vraiment obligée d’attirer des victimes en provenance de contrées lointaines pour les tromper à leur tour ? D’abord Cruella, puis Lady Trémaine, et maintenant James.

        Circé était épuisée et désemparée. Même à présent que Lucinda était enfermée hors du monde, elle devait se démener pour réparer les dégâts que les étranges sœurs avaient causés.

        — Nous avons essayé d’aider Lady Trémaine. Nous lui avons donné le pouvoir de protéger son cœur. Sans la broche, elle aurait sombré dans le désespoir et n’aurait jamais eu le courage de se débarrasser de cet homme horrible.

        Circé distinguait un fond de vérité dans ces propos. Même si le raisonnement était insensé, elle comprenait pourquoi sa mère voyait les choses ainsi.

        — Tu veux dire que tu essaieras de l’aider, souligna-t-elle.

        — Nous l’avons aidée, nous l’aiderons… C’est du pareil au même. Tout se produit en même temps. Tu connais la vérité mieux que quiconque, bien que tu sembles la fuir.

        Lucinda arborait un sourire moqueur.

        Circé regrettait l’époque qu’elle avait passée dans l’entre-deux avec ses mères, après qu’elle s’était sacrifiée afin qu’elles redeviennent pleines et entières. Elle avait brisé le cœur de sa cousine Blanche-Neige en abandonnant le monde des vivants pour sauver les Nombreux Royaumes, dans l’espoir que Blanche ainsi que tous ceux que Circé aimait puissent vivre. Et elle avait enfin retrouvé ses mères, les femmes qu’elles auraient été si elles n’avaient pas renoncé à la meilleure partie d’elles-mêmes pour la créer, tant d’années auparavant. Leur séjour dans l’entre-deux était le plus doux de ses souvenirs, et elle aurait aimé que ces jours avec Lucinda, Ruby, Martha et leur chatte Pflanze durent toujours. Elle aurait pu passer l’éternité dans la cuisine de leur vieille maison, avec le pommier de Grimhilde de l’autre côté de la grande fenêtre ronde, à rire avec elles et à profiter enfin de la compagnie des femmes qu’elles étaient censées être, loin des monstres qu’elles étaient devenues en cédant leurs plus belles qualités. Mais tel n’était pas leur destin. Tout avait déraillé, et il ne restait plus, entre elles, que ressentiment et chagrin.

        — Pourquoi le recueil de contes de fées dit-il que la Circé venue avant moi était une petite fille quand elle a été tuée sur la terre des fées, alors qu’elle était clairement d’âge adulte quand elle est apparue à Lady Trémaine au bal ?

        — Cherches-tu le recueil pour trouver un moyen de sauver James ? Eh bien, ça ne marchera pas. Quant à la Circé venue avant toi, la réponse est dans ton cœur. C’était une sorcière accomplie et elle était bien plus puissante que tu ne peux l’imaginer. Mais tu es trop effrayée pour voir les histoires écrites dans ton âme. Par conséquent, la vérité t’échappe.

        — C’était une sorcière comme Ruby, Martha et toi : sournoise, fausse et cruelle, déclara Circé, qui avait honte de devoir son nom à une femme si semblable à ses mères.

        — Circé était une grande sorcière, siffla Lucinda. Je ne te laisserai pas dire du mal d’elle. Elle ne m’aurait jamais trahie comme tu l’as fait.

        — Elle a pourtant trahi Lady Trémaine. Elle a lancé un sort pour lui brouiller les idées et précipiter son mariage avec cet homme infâme. Lady Trémaine en a eu le pressentiment lorsque vous l’avez poussée vers son triste destin.

        — Vis-tu ta vie littéralement, alors ? En t’ancrant dans une seule ligne temporelle ? s’étonna Lucinda, la tête penchée sur le côté.

        — Je peux rester dans une ligne unique si je me concentre suffisamment, mais je me suis autorisée à voir les histoires de Lady Trémaine et de Cruella parce que je sentais qu’elles étaient intimement liées à celle de James. Si je peux arrêter James avant qu’il ne fasse ce que tu veux, je peux peut-être les sauver également, pas seulement lui. Mais si toutes ces histoires se sont passées avant celle de Maléfique, dis-moi pourquoi il est écrit que Circé était une petite fille quand elle est morte sur la terre des fées ?

        — J’aurais pensé que c’était évident. Elle a enchanté son apparence pour paraître plus jeune. Dans le cas contraire, les fées ne lui auraient jamais fait confiance.

        — Durant toutes ces années, je me suis dit que votre sœur Circé était comme moi, que vous m’aviez créée à son image, mais, visiblement, elle était aussi traîtresse et cruelle que vous !

        — Elle n’est pas la méchante dans cette histoire-là. Les méchantes, ce sont Marraine-Fée et Nounou ! Tu sais que Lady Trémaine les a suppliées de l’aider et qu’elles ont refusé !

        — Je suis d’accord et je compte bien leur en parler. De nombreuses vies sont en jeu, et James est la clé. Cruella pourrait parcourir le monde à l’heure qu’il est, mais elle est cloîtrée à Castel d’Enfer, à revivre le cauchemar qu’a été sa vie. Et la pauvre Lady Trémaine a enduré des souffrances intolérables. Elle aurait dû rester à Londres et être heureuse, mais vous avez envoyé cette odieuse sorcière intriguer à ses côtés pour l’amener ici, et, maintenant, elle est prisonnière pour l’éternité dans le vieux château de Cendrillon. Immobile pour toujours, comme l’un des anges pleureurs dans mon jardin. Tout dépend de James.

        — Comment ça, « immobile » ? siffla Lucinda en tremblant de rage.

        — Je croyais que tu le savais. Marraine-Fée l’a transformée en statue. Il était trop tard pour la sauver. Elle torturait ses filles. Elles vivaient dans la terreur et la souffrance à cause d’elle. Il n’y avait pas d’autre possibilité.

        — Et tu as laissé tes précieuses fées faire ça ? Toi qui te bats pour que chacun ait une fée pour marraine ? Tu mettrais des enfants entre les mains de ces monstres ?

        — Comment oses-tu me le reprocher ? C’est arrivé quand nous étions toutes dans l’entre-deux. Rien de tout cela ne se serait produit sans vous.

        — Il devait en aller ainsi, Circé. C’est ce que tu ne parviens pas à comprendre. C’était écrit.

        — Parce que vous l’avez écrit !

        — Pourquoi me poses-tu ces questions ? Ces histoires sont gravées dans ton âme ; pourquoi as-tu peur de voir le temps dans son ensemble, d’un seul coup d’œil ? Tu es peut-être la sorcière la plus puissante de ces terres, mais ton pouvoir vient de moi, ma petite, et tu ne comprends toujours pas la véritable nature du recueil de contes de fées. Mais tu ne tarderas pas à la comprendre. Prête attention à tes rêves, Circé. Le sort de James est déjà joué.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre XV
      

      
        Sus au gâteau !
      

      
        Trois jours s’étaient écoulés depuis que James et son équipage avaient abordé au Pays imaginaire, et deux depuis que les sirènes l’avaient tourmenté avec leurs mensonges et demi-vérités sur Peter Pan et le labyrinthe du Désespoir. James refusait de prendre au sérieux ce qu’elles avaient dit à propos de Peter – tout le monde savait que les sirènes du Pays imaginaire étaient des créatures irascibles et sournoises –, mais il avait du mal à penser à quoi que ce soit d’autre en attendant la fête en l’honneur des Garçons Perdus. Plus que jamais, son plan pour capturer la fée Clochette et la ramener dans les Nombreux Royaumes devait impérativement se dérouler à la perfection. Seulement alors pourrait-il être réellement heureux ; seulement alors Lucinda exaucerait-elle son vœu. Et, à en croire les sirènes, il aurait besoin de sa magie. Ses rêves étaient peuplés de l’image spectrale de mères voilées de noir, qui poussaient des landaus vides en gémissant de douleur, condamnées à chercher perpétuellement leurs fils. Emprisonnées dans le labyrinthe, elles sombraient davantage dans le chagrin à chaque détour, quand elles constataient, une fois de plus, l’amère absence de leur enfant.

        Sans la fête et les préparatifs, les appels désespérés des mères des Garçons Perdus et la pensée de la douleur de sa propre mère, qui souffrait de la double absence de son mari et de son fils, lui auraient fait perdre l’esprit. Mouche le consultait sans cesse à propos de la soirée, et James lui en était reconnaissant, même s’il était évident que le brave homme n’agissait ainsi que pour lui faire oublier ses soucis. Barbe Noire avait beau lui manquer, James était heureux d’avoir Mouche à ses côtés. Son majordome le soutenait depuis sa plus tendre enfance, comme un père. Il avait toujours été là pour le faire rire ou l’écouter lui raconter une de ses histoires ou ce qu’il avait lu dans l’un de ses livres. Pour toutes ces raisons, James avait une profonde affection pour lui.

        Au fil du temps, il sentit l’inquiétude grandir. Il ressassait les nombreuses façons dont son plan pourrait mal tourner et il s’inquiétait de s’y être mal pris. Il n’avait pas le souvenir d’avoir déjà éprouvé une telle peur, alors il décida de se retirer dans ses quartiers, au calme, pour s’éclaircir les idées.

        — Maître James, cela ne vous ressemble pas, de vous faire un tel sang d’encre, déclara Mouche en entrant.

        Il tenait une tasse de thé à la main. La vapeur qui s’en élevait rappelait les fumées d’un chaudron de sorcière, et James pensa à Circé. Elle n’était jamais loin de ses pensées, de toute façon ; il craignait que tout ce qu’elle lui avait dit ne fût vrai.

        — Vos plans fonctionnent toujours, continua Mouche. Vous êtes la personne la plus intelligente que je connaisse. Je suis certain que vous avez tout prévu et que la soirée se passera comme vous l’entendez.

        James savait pertinemment que Mouche essayait juste de lui remonter le moral.

        — Tu as dit, toi-même, que c’était une mauvaise idée, et je commence à être du même avis. Je ne m’explique pas cette peur terrible… Elle ne me quitte plus et engloutit tout. Je ne sais pas comment m’en sortir.

        — Bon, voilà ce que nous allons faire, maître James : pourquoi ne me laissez-vous pas rafraîchir votre redingote, cirer vos chaussures et polir vos boucles ? Nous allons vous redonner l’apparence de l’audacieux pirate que vous êtes. Allez, enlevez-moi ça et faites un bon petit somme.

        James eut l’impression d’être redevenu un petit garçon, avec Mouche qui lui disait quoi faire et l’envoyait faire la sieste. Dans le temps, sa nounou ou sa gouvernante faisait souvent intervenir M. Mouche, parce qu’il était le seul à qui James prêtât attention, notamment quand il n’était pas enclin à se coucher ou obéir. Il avait le sentiment d’avoir besoin d’être chéri ainsi, qu’on prenne soin de lui.

        — Vous venez de perdre un très bon ami et vous avez traversé tant d’épreuves en si peu de temps. Reposez-vous et laissez M. Mouche s’occuper de vous.

        Souriant, James retira sa veste et ses chaussures, et les lui tendit. À cet instant, il sentit un poids écrasant s’envoler de ses épaules. Il eut la sensation de pouvoir de nouveau respirer, et la peur commença à lentement s’étioler. C’était comme si ses ennuis et ses soucis avaient disparu, et il se reprocha d’avoir réagi comme il l’avait fait. Il secoua la tête, se demandant si Barbe Noire avait vu clair en lui. Il avait toujours trouvé que la redingote était digne d’un capitaine ; de même, les boucles de chaussures, que Barbe Noire lui avait données, avaient toujours symbolisé son devoir envers son équipage et le Jolly Roger. Était-il simplement inquiet à l’idée d’être capitaine, comme l’avait dit Barbe Noire ? Quoi qu’il en fût, il n’avait qu’une envie à cet instant : suivre le conseil de Mouche. Il s’endormit.

        Lorsqu’il se réveilla, un peu avant la fête, il trouva ses habits posés sur un grand coffre de bois. Mouche avait nettoyé sa veste, ciré ses chaussures et lustré ses boucles. Il avait même préparé une chemise blanche propre et redonné un peu de cachet à la plume du chapeau. James enfila sa tenue, sauf les boucles ; au dernier moment, il décida de les glisser dans le secrétaire, avec le miroir magique de Lucinda. Par chance, le visage de la sorcière ne l’attendait pas quand il ouvrit le tiroir, mais il le referma tout de même vivement, de peur qu’elle n’apparaisse. Il s’observa dans la grande glace brumeuse à côté du coffre, et son reflet lui plut. Cette petite sieste était exactement ce dont il avait eu besoin. Il était prêt pour la fête et pour ce qu’il adviendrait par la suite.

        Le Jolly Roger étincelait dans la nuit. Toutes les lanternes étaient allumées, illuminant les nombreux hublots, et des lucioles dansaient au rythme des instruments de Mullins, Skylights et Jukes. Les hommes s’amusaient beaucoup. James en était ravi ; ils méritaient de passer un bon moment après leurs épreuves avec le kraken et la perte de Barbe Noire. Tout s’était enchaîné tellement vite depuis qu’il avait laissé Barbe Noire dans le Cimetière flottant qu’il n’avait guère eu le temps de se rendre réellement compte que cet équipage et ce navire étaient les siens. Barbe Noire avait eu raison de dire que les hommes feraient n’importe quoi pour lui après qu’il leur avait sauvé la vie face au kraken. On eût dit qu’ils l’auraient suivi jusqu’au bout du monde s’il le leur avait demandé. Lorsque James avait annoncé qu’ils allaient se rendre au Pays imaginaire, il n’avait pas entendu la moindre protestation, pas plus que quand il avait présenté son plan pour ramener la fée Clochette dans les Nombreux Royaumes. Bien sûr, si tout se passait comme prévu, ils prendraient leur propre chemin, une fois qu’il aurait remis Clochette à Lucinda et serait revenu au Pays imaginaire. Il ne pouvait s’attendre à ce qu’ils veuillent y rester pour toujours. Ils seraient les bienvenus s’ils le souhaitaient, mais il n’y croyait guère. Ces hommes s’épanouissaient quand ils partaient à l’aventure, en campagne. Pour le moment, leur mission consistait à faire semblant d’être de gentils pirates organisant une soirée pour leurs nouveaux amis, les Garçons Perdus, et, au vu du spectacle que James avait sous les yeux, l’illusion était parfaite.

        Il sourit en regardant les hommes jouer un air entraînant ou danser. Il distingua les sirènes au loin, installées sur des rochers. Il ne les avait pas invitées et n’était pas content de les voir, mais elles semblaient rester dans leur coin.

        Mouche s’était surpassé pour régaler les Garçons Perdus. Il y avait des poulets rôtis, des miches de pain bien chaudes, d’énormes morceaux de fromage, du jus de pomme épicé, des biscuits au chocolat et d’autres recouverts de sucre glace, des petits gâteaux, des pâtisseries fourrées d’une crème délicieuse, des pommes au four accompagnées de sauce au caramel, des fruits nappés de chocolat, des sablés, des bols de crème fouettée, des meringues au citron et, bien sûr, le gigantesque gâteau au chocolat, qui attendait dans la cambuse que la fête batte son plein.

        Comme prévu, Mouche avait placé le réveil en fer des étranges sœurs au centre de la table, afin que James puisse surveiller la durée d’action du somnifère. Le plan se déroulait sans accroc, si ce n’était la présence des sirènes. James regrettait de leur avoir rendu visite, mais il avait, au moins, réussi à chasser de son esprit les terribles images qu’elles y avaient fait naître. Il se sentait de nouveau lui-même, courageux et capable d’affronter à peu près n’importe quoi, quels que fussent les dangers, de même qu’il avait affronté le kraken et le Hollandais volant. Il éclata de rire en voyant Peter Pan cabrioler dans les airs pour impressionner les sirènes. Néanmoins, il ne put s’empêcher d’éprouver une pointe de jalousie envers son vieux camarade, qui n’avait aucun mal à se faire des amis. James aurait aimé avoir un tel talent, surtout maintenant qu’il était au Pays imaginaire.

        Peter atterrit enfin sur le pont du Jolly Roger, juste à côté du capitaine. Il promena son regard autour de lui et sembla satisfait de ce qu’il voyait.

        — Bonsoir, pirate ! J’aime beaucoup ta redingote. Elle te va comme un gant.

        — Bienvenue, Peter. Je suis heureux que tu aies décidé de venir. Où sont les autres Garçons Perdus et la fée Clochette ? Mouche vous a préparé un festin.

        — Es-tu vraiment heureux, James ? J’ai discuté avec les sirènes, et elles disent que tu n’es pas heureux, insinua Peter Pan d’un air suspicieux.

        — Tu sais comment sont les sirènes. Elles se moquaient simplement de moi, j’en suis certain, et je crains qu’elles n’aient réussi à me faire sortir de mes gonds. Le voyage a été tellement long jusqu’ici, après tout, expliqua James en souriant.

        Les souvenirs de son séjour au Pays imaginaire et de Peter étaient flous, comme s’ils étaient entourés par un épais brouillard. Maintenant qu’il était rentré à la maison, certains d’entre eux retrouvaient des contours plus nets. Il se souvenait qu’il s’était senti chez lui, et il était si heureux d’être de retour.

        — Tu as l’air d’être à ta place, pirate, décréta Peter. Tu sembles très content d’être ici. Plus content que n’importe quel adulte que j’aie rencontré, en tout cas.

        Puis il glissa ses doigts entre ses lèvres et poussa un sifflement bruyant.

        — Venez, les Garçons Perdus ! Ce n’est pas un piège !

        En l’espace de quelques instants, les Garçons Perdus les rejoignirent sur le pont. James était comblé. Les rires de ses vieux amis et leur enthousiasme faisaient éclater son cœur de joie. C’était ainsi qu’il avait espéré se sentir lors de son arrivée. C’était pour cela qu’il avait consacré sa vie à la recherche du Pays imaginaire. Pour être avec ses amis.

        — Bien sûr que non, ce n’est pas un piège ! s’exclama-t-il en riant.

        Une pointe de culpabilité lui serra le cœur, car, si, c’était précisément un piège. Il n’avait plus peur que son plan échoue, mais il était navré de trahir ses amis.

        — Tu te souviens des Garçons Perdus, dit Peter.

        Avant que James ait pu prononcer le moindre mot, les petits trublions prirent d’assaut le banquet, renversant les plats sans ménagements.

        — Où est le gâteau ? On nous avait promis un gâteau au chocolat ! se plaignit Renard.

        Tout en râlant, il ravageait la table avec Ours et Mouffe, et lançait les poulets rôtis dans les airs, obligeant Mouche à courir après eux pour tout ramasser. James ne put s’empêcher d’éclater de rire en voyant Mouche rattraper des poulets au vol.

        — Les adultes mentent toujours ! On savait qu’il n’y aurait pas de gâteau ! cria Lapin.

        Furieux, il ameuta tous les Garçons Perdus, qui encerclèrent James.

        — Ouais ! Allons-nous-en ! On est venus pour le gâteau ! lancèrent les jumeaux en tapant du pied, les poings serrés.

        — Du calme, du calme… Mouche, je crois qu’il est temps d’apporter le clou du spectacle ! ordonna James en faisant une grande révérence, les pans de sa redingote dans les mains, comme s’il était sur scène, et non à bord d’un navire.

        Mouche détala vers la cambuse, dont il revint tout aussi vite en poussant un chariot surmonté d’un gâteau au chocolat encore plus grand que celui que James avait acheté pour les étranges sœurs chez Pantabeurre et Petipain. La pièce était recouverte d’éclats de chocolat et couronnée d’une copie en chocolat du Jolly Roger. Mouche avait même réussi à dessiner le crâne et les os du drapeau pirate. C’était une vraie merveille. Les Garçons Perdus faillirent renverser le pauvre cuisinier en se pressant autour de lui. Il pivota à la manière d’un derviche avant de retrouver son équilibre.

        — Messieurs, s’il vous plaît ! s’écria-t-il en essayant de distribuer des assiettes.

        Les Garçons Perdus n’avaient que faire de sa vaisselle et de ses couverts. Ils attrapaient des morceaux de gâteau à la main, les fourraient dans leur bouche à toute allure et mordaient directement dans le Jolly Roger en chocolat. James était tellement heureux de les voir s’amuser ainsi, le visage et les mains barbouillés de chocolat, qu’il resta à observer la scène, tout sourire. Il avait fait un pas de plus pour redevenir leur ami.

        Mouche s’empressa de découper deux parts, qu’il plaça sur des assiettes et apporta à Peter et James.

        — Voilà pour vous, messieurs.

        — Qu’est-ce qui t’arrive ? Pourquoi as-tu l’air si nerveux ? dit Peter d’un ton soupçonneux.

        — Ce n’est rien… répondit Mouche, inquiet. C’est juste qu’un crocodile tourne autour du navire… Oui, un crocodile… Je ne voudrais pas que l’un de nos impétueux amis tombe à l’eau.

        James savait que ce n’était pas pour cela que Mouche était anxieux. Le pauvre homme n’était pas très doué pour le mensonge, mais Peter ne sembla s’apercevoir de rien. Le fait était que James était tellement euphorique qu’il avait pratiquement oublié que le gâteau était rempli de somnifère et que, d’un instant à l’autre, ils allaient devoir agir promptement afin de capturer la fée Clochette et de la ramener dans les Nombreux Royaumes.

        — Oh, ne vous inquiétez pas à cause du crocodile, les rassura Peter en mangeant sa part. Sa lagune n’est pas loin d’ici. Il est juste venu écouter la musique.

        — Merci, Mouche. Je suis certain que les Garçons Perdus connaissent bien toutes les créatures qui habitent le Pays imaginaire. Ne te fais pas de souci.

        Tout en prononçant ces mots, James se demanda où était la fée Clochette. Il avait prévu de servir le gâteau après son arrivée. Mais vu la vitesse à laquelle les Garçons Perdus engloutissaient la pièce maîtresse du festin, ils s’endormiraient avant même qu’elle ne les rejoigne et, bien sûr, elle se rendrait compte que c’était un piège.

        — Où est ton amie la fée ?

        — Là-bas, avec les sirènes, indiqua Peter, la bouche pleine.

        En effet, James distingua la lueur de Clochette, qui allait et venait parmi les sirènes. Celles-ci chantaient au rythme de la musique en provenance du Jolly Roger. Mullins, Jukes, Damien Salt et les autres semblaient s’amuser prodigieusement, et il se demanda s’ils avaient, comme lui, oublié leur plan perfide.

        — Elle est la bienvenue, tout comme les sirènes, dit-il.

        — Les sirènes ne mangent pas de gâteau.

        — Bien sûr que non… Suis-je bête ! Puis-je leur proposer quelque chose qui serait plus à leur goût ? Je sais, en revanche, que les fées adorent les desserts. Nous pouvons peut-être offrir des petits-fours à Clochette ? Ils sont juste à la bonne taille pour elle.

        James constata que les paupières de Peter s’alourdissaient. Les Garçons Perdus et lui ne tarderaient pas à s’endormir, et les pirates devraient agir sans perdre une seconde. James détestait gâcher la bonne entente qu’il avait réussi à construire ce soir-là ; plus que jamais, il aurait voulu pouvoir s’y prendre autrement.

        — Oh oui, elle adore les mignardises ! s’enthousiasma Peter. Tu en as au citron ? Ce sont ses préférées. Clochette ! Clochette ! Il y a des mignardises !

        Puis il émit un sifflement pour l’inciter à les rejoindre. James fit un clin d’œil à Mouche, le signal afin qu’il verse un peu de potion sur le petit-four de Clochette avant de la servir. La fée était aussi luminescente et mignonne qu’à l’accoutumée. Elle était assez petite pour tenir dans la paume d’une main et pourtant assez bagarreuse pour réussir à s’en échapper.

        — Bonsoir, Clochette, dit James en souriant. Mouche va vous apporter votre gâteau dans un instant. Je suis ravi de vous voir. De tous vous voir, à vrai dire. Mes souvenirs de mon séjour ici quand j’étais petit sont flous, mais j’ai hâte de refaire connaissance avec vous tous. J’ai lu des histoires sur vous pendant des années et je dois avouer que j’ai l’impression d’être en compagnie de bons amis.

        Une main sur la hanche, la fée Clochette le fusilla du regard, et James ne put s’empêcher de se demander si elle le soupçonnait de quelque chose. Il savait qu’elle ne le considérait pas comme digne de confiance. Elle n’avait pas tort – après tout, il avait bel et bien prévu de la kidnapper –, mais, en même temps, il était blessé qu’elle se méfie de lui alors qu’il n’avait rien fait pour mériter un tel traitement (à la connaissance de la fée, en tout cas).

        — Peter, je me suis toujours posé une question… Pourquoi n’y a-t-il pas de Filles Perdues au Pays imaginaire, seulement des Garçons Perdus ?

        — Parce que les filles sont beaucoup trop intelligentes pour tomber de leur landau ! s’esclaffa Peter.

        La fée Clochette ne quittait toujours pas James des yeux. Blessé par son comportement, il se fit la réflexion que la ramener dans les Nombreux Royaumes était peut-être la meilleure solution, finalement. Il ne voulait pas qu’elle s’oppose à son amitié avec Peter.

        — Ah, voilà Mouche avec les mignardises, annonça-t-il.

        Le majordome posa un plateau sur la table devant eux. Les petits-fours faisaient à peine la taille d’une bouchée pour un humain mais étaient bien suffisants pour la minuscule fée. Mouche en avait empilé plusieurs de toutes les couleurs, et James vit qu’il les avait arrosés de potion, puis saupoudrés de sucre afin que Clochette et Peter ne remarquent rien.

        — Que puis-je proposer à tes amies les sirènes ?

        James n’avait pas prévu la présence des sirènes. Il devait trouver un moyen de les endormir. Sinon elles le verraient s’envoler à bord du Jolly Roger en compagnie de Clochette, de Peter et des Garçons Perdus.

        Clochette renifla une mignardise, plissa le nez et tapa du pied, projetant de la poussière de fée dans toutes les directions. Puis, l’air fâché, elle montra Mouche du doigt.

        — Ces petits-fours sont délicieux, ma chère, je vous l’assure, dit James.

        Hélas, il voyait bien que la fée Clochette n’était pas dupe.

        — Puis-je demander à Mouche de vous apporter autre chose ?

        Il était trop tard. Peter et les Garçons Perdus oscillaient sur leurs pieds et s’endormaient sur place. Clochette s’envola et se démena pour réveiller Peter, en vain : il tomba sur le pont. Frénétique, elle alla d’un Garçon Perdu à l’autre. Ils dormaient tous comme des loirs.

        — Maudite fée ! rugit James. Murphy !

        En l’entendant, le pirate, installé dans le nid-de-pie, jeta un filet en direction de Clochette et réussit à la clouer au sol. Elle se débattait de toutes ses forces pour s’enfuir, mais les mailles étaient trop lourdes pour elle.

        James ne savait toujours pas quoi faire au sujet des sirènes, mais il n’avait plus le temps de s’en occuper ; il devrait inventer une histoire quelconque pour expliquer pourquoi il avait quitté le Pays imaginaire avec une telle hâte et tout le monde à bord.

        Les hommes se placèrent à leurs postes, comme prévu, et James leur ordonna de continuer à jouer de leurs instruments afin que les sirènes ne se doutent de rien. Il consulta le réveil et nota l’heure dans un coin de sa tête. S’il voulait être sûr que Peter et les Garçons Perdus dorment jusqu’à ce qu’ils soient de retour, ils ne devaient pas perdre trop de temps avant de décoller pour les Nombreux Royaumes. Avec l’aide de la poussière de fée, le trajet ne durerait pas bien longtemps.

        Puis il se passa quelque chose d’inattendu. Le crocodile qui avait suscité l’inquiétude de Mouche n’était plus seul ; il avait été rejoint par plusieurs de ses congénères, et ils nageaient tous en cercle autour du navire. Le reptile arrivé le premier ne lâchait pas James des yeux, et celui-ci eut soudain la certitude que son plan allait tourner au désastre.

        En quelques secondes à peine, le chaos s’abattit sur le Jolly Roger. James ne put s’expliquer ce qu’il s’était passé précisément. Il était pris dans un tourbillon d’activité. Les sirènes approchèrent pour voir ce qui intéressait tant les crocodiles et comprirent rapidement ce que les pirates avaient manigancé. Elles se joignirent aux prédateurs et attaquèrent le navire, qu’elles poussaient de toutes leurs forces et qui se mit à tanguer de droite et de gauche. James trébucha plusieurs fois en essayant de dépasser Peter et les Garçons Perdus, qui dormaient toujours à poings fermés, et il atteignit péniblement Clochette, qui n’avait pas renoncé à ses efforts pour s’extirper du filet. Il sortit son couteau de sa botte, trancha les mailles et attrapa la fée, qui lui mordit sauvagement la main.

        — Aïe ! Sale petite…

        Soudain, il perdit l’équilibre et faillit passer par-dessus le bastingage, tant les sirènes et les crocodiles s’acharnaient sur le navire. Les tables du banquet glissèrent le long du pont et finirent dans l’océan. La fée Clochette bien serrée dans une main, James planta son couteau dans le plancher de bois pour ne pas suivre le même chemin. Il regarda autour de lui d’un air affolé. Peter Pan n’était nulle part en vue.

        — Skylights, Mullins, Mouche, protégez les Garçons Perdus ! Ne les laissez pas passer par-dessus bord ! Je crois que Peter est tombé à l’eau ! Retrouvez-le !

        Le bateau bascula lourdement dans sa position normale.

        La fée Clochette n’accordait pas un instant de répit à son ravisseur. Il craignait de la serrer trop fort, mais il lui était impossible de chercher un bocal ou un pot dans lequel l’enfermer pour qu’elle ne s’envole pas. Quel idiot il avait été, de ne pas y avoir pensé à l’avance ! Elle le mordait sans discontinuer, et il finit par la secouer sauvagement, ce qui eut pour effet d’envoyer de la poussière de fée partout sur le pont. Le navire se détacha de la surface de l’eau. Tout se passait plus vite que James ne l’avait voulu. Il n’était pas prêt à rejoindre les Nombreux Royaumes. Il ne pouvait pas partir sans s’assurer que Peter et les Garçons Perdus allaient bien, et que ferait-il au sujet des sirènes quand il reviendrait ?

        — Mouche, est-ce que tout le monde est là ?

        Malgré la tournure catastrophique des évènements, il était déterminé à s’en tirer du mieux possible.

        — Tout le monde sauf Peter, répondit Mouche. Les sirènes le cherchent en ce moment même. Que faites-vous, capitaine ? Nous nous envolons sans lui ?

        Le navire voguait de plus en plus haut. James se précipita contre le bastingage pour regarder en contrebas.

        — Ce n’est pas moi. C’est la poussière de fée. Je pense qu’elle nous ramène dans les Nombreux Royaumes.

        — Eh bien, arrêtez-la ! Nous ne pouvons pas partir sans avoir vérifié si Peter va bien. Et que ferons-nous à propos des sirènes ? Elles lui diront forcément ce que nous avons fait !

        — Elles n’en auront pas besoin ! déclara une voix au-dessus d’eux.

        James se retourna et vit Peter voler vers lui à toute vitesse, l’épée pointée en avant. Il ne lui avait jamais connu un air aussi sérieux et farouche, et il fut pris de court.

        — Tu ferais mieux de la lâcher, ou je te coupe la tête ! s’écria Peter Pan en atterrissant devant lui. Clochette ! Clochette ! Tu vas bien ?

        La fée répondit en plantant de nouveau ses dents dans les doigts du pirate.

        — Aïe !

        James la lâcha un instant, mais elle ne fut pas assez rapide pour s’enfuir ; il la rattrapa aussitôt. Il la sentait se débattre tandis qu’il affrontait Peter de sa main libre. Que faisait-il donc ? C’était un désastre. Il n’avait rien voulu de tout ceci. Il avait tout gâché, il le voyait dans les yeux de Peter. James avait tant désiré qu’ils soient amis – les meilleurs amis du monde. À présent, Peter était son ennemi.

        — Nous ne sommes pas obligés d’être ennemis, plaida-t-il. Ce n’est pas censé se passer ainsi. Je voulais seulement…

        Les mots s’étranglèrent dans la gorge de James. Il n’était plus que souffrance. La douleur explosa dans sa main et traversa tout son corps à la vitesse de l’éclair : un supplice tellement écrasant et aveuglant qu’il crut qu’il allait perdre connaissance.

        Il ne comprit même pas ce qui lui était arrivé avant de voir sa main coupée voler dans les airs, franchir le bastingage et tomber dans l’eau, toujours serrée autour de la fée Clochette. Tout semblait irréel. Rien ne lui semblait réel depuis qu’il avait sauvé Barbe Noire du kraken, et il se demanda, une fois de plus, si ce n’était qu’un rêve. Il souhaita de tout son cœur que ce fût le cas. Si seulement il dormait profondément dans les bois morts, rêvant du sort auquel il avait échappé, ou même était chez lui, avec sa mère. Il voulait être n’importe où, sauf là.

        Le temps sembla ralentir. James vit qu’il approchait de l’eau, où l’attendaient les crocodiles, et il fit silencieusement un vœu : une fois mort, il aurait aimé pouvoir rejoindre Barbe Noire dans le Cimetière flottant. Cependant, le Jolly Roger surgit de nulle part juste avant que James ne touche la surface de la lagune et l’arracha aux prédateurs affamés. Sa main, elle, n’eut pas cette chance.

        — Clochette ! hurla Peter avant de plonger à la poursuite d’un crocodile qui se léchait les babines.

        James se demanda si la bête avait mangé la fée, en plus de sa main.

        Ce fut la dernière chose qu’il vit avant de sombrer dans les ténèbres.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre XVI
      

      
        Le labyrinthe du Désespoir
      

      
        Lorsqu’il reprit conscience, plusieurs jours plus tard, James constata deux choses : premièrement, un crochet était posé sur sa table de chevet ; deuxièmement, il était devenu l’ennemi de Peter Pan. Ces deux réalités l’horrifiaient autant l’une que l’autre.

        Mouche avait réussi à mener le navire dans une partie secrète de l’île, où aucun des Garçons Perdus n’oserait entrer : le labyrinthe du Désespoir. Le cœur déjà saignant et terrifié de James se glaça encore davantage à cette idée.

        — Vous êtes enfin réveillé, maître !

        Mouche était assis à côté du lit. Il avait les traits rongés par l’inquiétude et les yeux alourdis par le manque de sommeil.

        — Enlève cette chose infâme de là. Je ne veux pas le voir, supplia James.

        — Bien sûr, obéit Mouche en glissant le crochet dans le tiroir. Vous ne pourrez pas le porter avant un certain temps, pas avant d’être guéri, mais Jukes l’a façonné pour vous avec grand soin.

        — Remercie-le de ma part, dit James avec un sourire épuisé.

        — Les hommes seront tellement soulagés de savoir que vous allez bien. Voulez-vous que je vous apporte quelque chose à manger avant que vous sortiez leur parler ? J’ai préparé vos habits afin que vous soyez vêtu comme il sied à un capitaine. Je suis certain qu’ils voudront entendre un mot d’encouragement, maintenant que vous êtes revenu à vous.

        — Oui, ce sera avec plaisir, merci. Oh, Mouche, la fée Clochette a-t-elle survécu ?

        Mouche sourit.

        — Je crois que oui, capitaine.

        Une fois seul, James troqua sa chemise de nuit contre sa tenue de pirate. Mouche était parvenu à nettoyer le sang sur la manche de la chemise et de la redingote, et même à récupérer le chapeau, plume comprise. Quand il fut habillé, James approcha du secrétaire, dans lequel il avait rangé le miroir de Lucinda et les boucles de chaussures. Il ouvrit le tiroir, sortit les boucles et les fixa sur ses bottines noires. S’il les avait portées quand il avait tenté d’enlever la fée Clochette, il n’aurait peut-être pas perdu sa main ou ses amis. Quoi qu’il en fût, il ne laisserait plus jamais rien le séparer de ses amis. Il rendrait hommage au souvenir de Barbe Noire en portant les boucles que celui-ci lui avait données et il aurait toujours Mouche à ses côtés. Il aurait au moins cela.

        Il ne fut pas surpris de constater que le visage de Lucinda était déjà là, à l’attendre dans le miroir, et une vague de peur le parcourut quand il croisa son regard fourbe et cruel.

        — Bonjour, James.

        — Tout s’est horriblement mal passé. Je n’ai pas pu enlever la fée Clochette.

        — Je dirais que tout s’est passé à la perfection.

        Lucinda riait à gorge déployée et ne semblait guère étonnée d’apprendre la nouvelle.

        — J’ai perdu ma main en essayant de la capturer pour vous. Maintenant, Peter et les Garçons Perdus savent ce que je comptais faire. Je ne vois pas comment je pourrais l’attraper de nouveau.

        James sentit le poids de son échec l’écraser, comme une ancre qui l’entraînerait dans les abysses.

        — Nous savons tout, James. Nous savons pour ta main et le crocodile, et nous savons que Peter et les Garçons Perdus te détestent. Tout est écrit dans le recueil de contes de fées. Tout se passe comme c’était prévu depuis le début.

        Le visage de Lucinda tressautait et se déformait, et elle agitait les mains comme si elle voulait éloigner une personne invisible. James était épuisé et n’avait pas la patience d’endurer sa démence. En cet instant, il n’aspirait qu’à une chose : mourir.

        — Et maintenant, le crocodile a pris goût à ton sang, exulta quelqu’un dans le miroir.

        La voix était identique à celle de Lucinda, mais cette dernière n’avait pas ouvert la bouche. James était prisonnier d’un cauchemar en compagnie de ces femmes horripilantes et ne pouvait s’en échapper.

        — Qui est-ce ? Qui a parlé ? Comment ça, il a pris goût à mon sang ?

        Il posa de nouveau les yeux sur son bras et la panique enfla davantage en lui.

        — Au moins, tu l’entendras approcher, ricana une autre voix qui n’était pas celle de Lucinda. Le crocodile n’a pas mangé que ta main, ce soir-là. Notre réveil égrène les secondes dans son ventre.

        — Alors vous n’avez jamais eu l’intention de m’accorder mon plus grand vœu, n’est-ce pas ? Circé m’avait prévenu que j’avais tout à perdre si je venais ici. J’aurais dû l’écouter.

        — Oui, tu aurais dû l’écouter. Elle est tenue de dire la vérité. Pas moi.

        — Je suis donc prisonnier ici pour toujours, et tout ce que j’ai fait n’a servi à rien.

        — Au contraire, tu nous as beaucoup aidées. Sans toi, nous n’aurions jamais pu placer la broche, les boucles d’oreilles et le livre à Londres. Lorsque Barbe Noire nous a trahies en gardant nos trésors, nous avons su que nous avions besoin de toi pour nous aider à étendre notre emprise sur le monde des mortels.

        Une cacophonie de rires retentit dans le miroir. Il devait s’agir des sœurs de Lucinda, ces « étranges sœurs » dont James avait tant entendu parler.

        — Au moins, tu as tenu l’une des promesses que tu as faites à Barbe Noire, se réjouit Lucinda avec un ricanement ignoble et chargé de mépris. Tu as trouvé ton nom de pirate : capitaine Crochet.

        James tapa plusieurs fois du poing sur le plateau de bois du secrétaire. L’hilarité des étranges sœurs allait crescendo et lui fendait le crâne.

        — J’aimerais parler à Circé, dit-il en baissant la tête, au bord des larmes et accablé par le désespoir. J’aimerais pouvoir lui dire que je suis désolé de l’avoir trahie. J’aimerais qu’elle soit là.

        — Je suis là, James, annonça une voix familière.

        James releva les yeux. Le visage de Circé emplissait le miroir. Éthérée et rayonnante, la jeune femme éprouvait visiblement une terrible tristesse.

        — Circé ? Tu es avec tes mères ? Est-ce que tu m’as trahi, toi aussi ?

        — Non. Tu as dû ordonner au miroir de te permettre de me voir. Je t’avais prévenu de ne pas leur faire confiance.

        — Oh, Circé, comment pourrai-je rentrer chez moi ? C’est une catastrophe. Les choses n’étaient pas censées se passer ainsi.

        — Les choses étaient censées se passer exactement ainsi, selon mes mères. J’aurais aimé que tu saisisses la chance que je t’ai donnée. Je t’ai dit que le Pays imaginaire ne te réservait rien de bon et tu as quand même choisi ce destin. Tu as décidé de croire mes mères et j’en suis sincèrement navrée.

        James eut l’impression qu’elle aurait aimé pouvoir tendre la main à travers le miroir pour le réconforter, et il l’aurait voulu tout autant.

        — Elles ont promis de me rendre ma jeunesse, Circé. De refaire de moi un Garçon Perdu. Je devais essayer. Tu sais que c’était mon vœu le plus cher.

        — Elles ont menti. La seule personne qui pourrait t’accorder ce vœu, c’est Peter.

        — Peter ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? J’aurais pu le lui demander, tout bêtement ? Je n’ai jamais souhaité qu’une chose : être son ami.

        — Je n’ai pas pu me résoudre à te briser le cœur. Peter n’a jamais voulu que tu sois un Garçon Perdu. C’est lui qui a fait en sorte que tes parents te retrouvent, il y a toutes ces années. C’est à cause de lui que tu as été renvoyé du Pays imaginaire. Oh, j’aurais tant aimé que tu viennes au rendez-vous pour procéder à notre échange. Avec mon enchantement, tu aurais pu mener ton navire où bon te semblait. J’espérais que tu te rendrais compte, une fois au Pays imaginaire, que tu ne pouvais pas y rebâtir ta vie, puis que tu reviendrais dans les bois morts pour vivre avec nous. Je souhaitais tellement changer non seulement ton destin, mais aussi celui de bien d’autres personnes. On dirait, toutefois, que j’ai de nouveau échoué.

        Circé était écrasée par le chagrin. Impuissante.

        — Peux-tu enchanter mon navire, maintenant ? Pour le ramener aux bois morts ou à Londres ?

        — J’aimerais pouvoir t’aider. Ton seul espoir de retour, c’est la poussière de fée de Clochette.

        — Tes mères voulaient-elles vraiment que je ramène Clochette ou n’était-ce qu’un mensonge de plus ?

        — Elles savaient que Peter ferait n’importe quoi pour la protéger et elles lui avaient promis un ennemi. C’est chose faite.

        — Alors je suis coincé ici pour toujours, exactement comme je le voulais. Tes mères doivent trouver ça très drôle.

        — Oui, je n’en doute pas.

        Circé regarda sur le côté, comme si elle tendait l’oreille.

        — Quel est ce bruit ? demanda-t-elle.

        — Nous sommes près du labyrinthe du Désespoir. Tu entends les gémissements des mères qui cherchent leur enfant, à l’infini.

        — Et que se passe-t-il si elles le retrouvent ?

        — Elles le ramènent à la maison.

        À ces mots, une idée germa dans l’esprit de James.

        — Non, attends ! s’exclama Circé, qui avait lu dans ses pensées. Il y a quelque chose que tu dois savoir, quelque chose que j’aurais dû te dire quand tu étais ici…

        Mais James ne lui laissa pas le temps d’aller plus loin. Il claqua le tiroir. Sa décision était prise.

         

        Le labyrinthe était un endroit effroyable, noyé dans l’obscurité et le brouillard. Des femmes fantomatiques vêtues de noir poussaient des landaus vides. Chaque fois que James en rencontrait une, elle l’observait d’un regard plein d’espoir, seulement pour être aussitôt submergée par l’angoisse de ne pas avoir retrouvé son fils.

        James pensait comprendre le fonctionnement du labyrinthe, à présent. Ces spectres étaient la personnification du chagrin. Imaginez un chagrin tellement puissant qu’il doit vivre en dehors du corps et qu’il devient une entité à part entière, qui erre dans les brumes, à la recherche de la seule chose qui pourra consoler son cœur brisé. James ignorait comment ces esprits étaient arrivés là, mais il supposa qu’ils étaient attirés par la présence des petits garçons. Si l’une des mères trouvait son fils dans le dédale, elle réussirait, il ne savait trop comment, à le ramener à la maison, exactement comme sa mère à lui l’avait fait. Il doutait toutefois qu’elle s’en souvienne, et il attribuait cet oubli à la magie du Pays imaginaire. Il n’y avait pas d’autre explication.

        Il parcourut le labyrinthe durant des heures. Il appelait sa mère de toutes ses forces, espérant qu’elle le trouverait cette fois aussi. Sa voix s’enroua et son cœur perdit peu à peu espoir. Il était épuisé et gelé, et sa blessure, qui s’était rouverte, saignait abondamment. Il n’en avait que faire. Il avait décidé qu’il mourrait là. Il se laissa tomber par terre, en larmes, et invoqua Circé. Mais elle ne pouvait pas l’entendre. Pas sans le miroir magique. Il mourrait seul.

        Puis James le vit : Peter Pan, qui escortait un petit garçon.

        — Oui, va par là, ta mère te retrouvera.

        Peter ébouriffa les cheveux de l’enfant, qui partit en courant, l’air content de rentrer chez lui. James entendit les lointains échos des cris de joie de la mère et du fils, et une étincelle d’espoir se ralluma dans son cœur. Il pouvait peut-être encore retrouver sa mère.

        — Je suis étonné de te voir dans le labyrinthe, Peter, dit-il. N’as-tu pas peur qu’on vienne te chercher ?

        Peter fut surpris, mais il arbora son sourire taquin habituel.

        — Nos mères ne sont pas là. Leur vie s’est écoulée depuis belle lurette.

        James se souvint que le temps fonctionnait différemment dans les autres mondes. À Londres, il s’était écoulé tellement de temps depuis son départ que sa mère était morte.

        — Dans ce cas, je suis bel et bien seul.

        — Tu n’es pas seul. Tu as M. Mouche et ta bande de pirates.

        James n’en éprouva aucune consolation. Au contraire, il se sentit encore plus mal en songeant qu’il avait condamné son ami Mouche à rester au Pays imaginaire.

        — Pourquoi n’as-tu pas voulu que je sois un Garçon Perdu ? Pourquoi n’ai-je pas été à la hauteur ?

        — Parce que c’était d’un pirate que nous avions besoin. De quelqu’un qui puisse rendre nos aventures plus palpitantes, qui fasse monter les enjeux. Et maintenant, c’est le cas.

        Peter s’éleva dans les airs, comme porté par les bulles de son propre rire.

        — Comment pouvais-tu savoir, à l’époque, que je deviendrais un pirate si tu me renvoyais ? demanda James, bien qu’il fût certain de connaître la réponse.

        — J’ai rencontré les étranges sœurs il y a très longtemps, dans l’une de mes aventures au-delà des mondes. Je leur ai donné un peu de poussière de fée de Clochette en échange de mon ombre, et c’est là que j’ai entendu parler de toi et que j’ai appris que tout ce qui doit arriver est déjà écrit. Et qui suis-je pour m’opposer aux contes de fées ?

        James avait envie de hurler. Il voulait laisser éclater sa colère, blesser, tuer. Il voulait être tout ce qu’un pirate est censé être. Il voulait se venger des étranges sœurs et de Peter Pan, qui avaient détruit son existence.

        — Ne sois pas triste, James, le railla Peter, hilare, en faisant la roue dans les airs. Tant d’aventures nous attendent… Bientôt, je ramènerai trois enfants de Londres, les Darling. Je les ai repérés il y a quelque temps. Entre eux et ta bande de pirates, on ne s’ennuiera pas ! Sois patient et tu verras. Et, bien sûr, il y a le crocodile.

        — Où ça ? Il est ici ?

        James fouilla les ombres d’un regard affolé, ce qui fit redoubler les rires de Peter. James ne se reconnaissait pas. Il tremblait de peur et de rage, et il sentait ses émotions enfler à chaque mot de Peter. Tout ce qu’il aimait en lui-même disparaissait, car il n’y avait plus de place pour lui.

        — Oh oui, ça va être tellement amusant ! Bienvenue au Pays imaginaire, capitaine Crochet !

        Et sur ces mots, Peter s’envola pour de bon et quitta le labyrinthe.

        Le capitaine Crochet comprit que tout le monde avait eu raison. Malgré tous ses efforts, on ne pouvait pas changer les contes de fées. Il n’avait jamais été destiné à devenir un Garçon Perdu. Son sort avait toujours été de devenir un pirate. Le méchant.

        Si Peter voulait un adversaire, alors il aurait un adversaire.

        Le capitaine Crochet savait ce qu’il devait faire.

        Tuer Peter Pan.

      

    
  
    
      
        
        
          Épilogue
        

        
          Circé se tenait dans la chambre aux miroirs, devant le miroir brisé en trois, et exigea que sa mère apparaisse. La rage qui l’animait était telle qu’elle en était effrayée.

          — Me voici, ma fille. Je suppose que tu as appris que Crochet et toi n’avez pas pu réécrire son histoire.

          Le visage de Lucinda se reflétait dans chacun des trois fragments, et Circé se remémora l’époque où elle avait trois mères, au lieu d’une seule. Ruby et Martha lui manquaient, tout comme les jours qu’elles avaient passés toutes ensemble dans l’entre-deux.

          — Je croyais que te rendre ton intégrité, soigner le mal que t’avait infligé ta propre mère en te divisant en trois, te sauverait, mais je vois que tu es toujours aussi cruelle et irréfléchie. On nous a offert un choix : pourquoi l’as-tu gaspillé ? plaida Circé, qui se demandait pourquoi sa mère l’avait bannie de l’entre-deux.

          — De quel choix s’agissait-il ? Rester dans l’entre-deux pour toujours, ou franchir le voile et passer l’éternité avec nos ancêtres, qui nous ont trahies, ou devenir ceci ? Et tu as pris la décision pour moi, n’est-ce pas ? En réunissant Ruby, Martha et moi. Ce n’était pas à toi de décider. C’est pour cela que nous t’avons chassée ! Tout ça parce que tu as eu la naïveté de croire que je serais de nouveau pleine et entière et que nous serions une famille de sorcières heureuses. Je ne serai jamais pleine et entière ; mon âme a été brisée tant de fois que je ne redeviendrai jamais simplement Lucinda. Ruby et Martha vivent en moi. Elles sont en moi, de même que nous sommes en toi.

          Lucinda secouait la tête comme si elle chassait une pensée insistante, et Circé fut certaine que Ruby et Martha essayaient de se faire entendre également.

          — Nous sommes curieuses, ma fille… As-tu maudit les boucles de chaussures de James ?

          Cette voix était celle de Ruby, et Circé fut effrayée et chagrinée de l’entendre sans la voir. Seul le visage de Lucinda lui rendait son regard. Ses mères ne soupçonneraient jamais combien elle se sentait coupable de les avoir réunies. Elle savait, lorsqu’elle l’avait fait, que cela la condamnait à ne jamais revoir Ruby et Martha, mais elle avait alors l’impression que c’était le seul moyen de les sauver et de les préserver de la folie. Le seul moyen de les ramener dans le monde des vivants.

          — Je ne parlerais pas de malédiction. Je les ai simplement imprégnées d’une saine dose de peur, argumenta Circé, incapable d’endurer la satisfaction qui se peignait sur le visage de sa mère.

          — Regardez donc la grande et bonne Circé, qui sème la terreur et essaie de faire trembler le cœur du pauvre James.

          — J’espérais l’empêcher d’aller au Pays imaginaire. J’espérais le protéger de vous.

          — Lui as-tu dit ce qu’est réellement le Pays imaginaire ? Que ses amis pirates et lui n’ont pas survécu à leur bataille contre le kraken ?

          Circé détestait voir sa mère se régaler de toute cette souffrance, mais elle ravala sa colère et l’enfonça au plus profond d’elle-même, même si elle savait combien cela était dangereux. Si elle ne l’avait pas fait, elle aurait tendu la main vers le miroir et en aurait tiré Lucinda, et aurait ainsi mis fin à tout ceci. Elle savait, toutefois, que ce serait la déchirure finale d’une âme déjà fêlée.

          — J’aurais dû le lui dire quand il m’a rendu visite dans les bois morts. C’est pour cela que nous avons tenté de le convaincre de rester.

          Lucinda éclata de rire.

          — Exactement comme c’était écrit. Tout est emmêlé, n’est-ce pas ? Toutes ces histoires, elles n’existeraient pas les unes sans les autres. Et grâce à toi, Crochet sera le lâche pirate qu’il était destiné à devenir, le jouet éternel de Peter et de ses Garçons Perdus, perdu pour toujours au Pays imaginaire.
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